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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
4 DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
à | 
D —  ALGÈBRE. — Un théorème sur les formes linéaires à déterminant symétrique 


; gauche. Note de M. Érce Bone. 


k Dans la Note que j'ai publiée la semaine dernière sous ce même litre, 
Be il s’est glissé, après la correction des épreuves, une faute d'impression qui 
“HS détruit complètement le sens de toute la Note. Dans l'énoncé du théo- 
rème À, page 926, ligne 3, au lieu de lire Les relations (1) sont incompa- 
bles, 1l faut lire les relations (1) sont compatibles. 
10 | J’ajouterai que l'énoncé devient peut-être plus élégant si l'on remplace 
l'inégalité (3) par l'égalité | 
Viet HV 


qui lui est au fond équivalente en vertu de l’homogénéité des équations 
en y. : 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la méthode de Delaunay. 
Note de M. H. Axpoyvet. 
Soient les équations canoniques telles que | 

dA 0H dg  dH 

dr vor AE NON. 
H est de la forme 

P+Qe+H, 
en désignant par P et Q des fonctions de A, B, ..., par o un argu- 
C. R., 1926, 2° Semestre. (T. 183, N° 22.) 78 


‘ " line AUS je VERT + 
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ment p£ +qh+...+s(nt+ vo), où p, q, ...,s sont des énters quel 
conques, tandis que »! et © sont des Re 

1. {imitant Delaunav, mais dissociant ses opéralions, laissons de côté its 
SAS, tros ni .. sont des constantes arbitraires, et si P devient 
P, quand on y remplace'A, B, ... par A4, B;, ..., faisons 


/ | 
BE La MTS 00 +) Lo PLo +... +s(R' +); 
0 | 


on peut manifestement trouver pour les équations proposées, ainsi réduites, 
une solution de la forme 


nt Le PRAIN da 


S, g', h,... étant des séries entières par rapport à «%,,privées de terme 
don et dont les coefficients dépendent de À,, B,, ...; soit 


S = Se? Se pe S 36 Po +... à F ue 

ir 9460 + SEE 3 €7%0 +. de 

ON à AUSSI 
D—=%o+ 9 = +pg +qh+.. 


Les crochets de Lagrange, que l'on envisage dans la théorie élémentaire 
de la variation des constantes, sont odlépende ants de # : il en résulte immé- 
diatement que les constantes A4, B,, ... et les arguments g,, ho, ..., 
forment un nouveau système d'éléments canoniques associés , étque, pour. 
achever lintégration des équations proposées, il suffit de détéemisor À, 
SEEN DAT de équations toutes semblables, en mettant P, pr H'àla place | 
de H et exprimant H' à l aide des nou a inconnues. 

IT. ‘Cette simplification extrème de la méthode de Delaunay n'est pas uni- 
quement théorique, comme on pourrait le penser en raison de la présence 
nécessaire dans FF du terme Qe?, conjugué de celui qui a disparu par 
15 OpEr ation précédente. Avant d'en tenir be précisons le caleul de cette 
opér alion. 1 

L'indice de A4, 8, ..., 9, étant supprimé sans inconvénient, soit 


n=— AP +n!, ; x 
LE AE NT ARE 0 0 
en désignant par À l'opérateur Pont Topo ; 
"4 
On a d’abord 
(A) 
SV rES, 
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eten beta léués rale 


4 
{ 


P—n'S+Qe?— const. 


V1 AS TETE Se 
où l’on remplace Q e? par ris il vient ensuite 


OS 

nf —S)=-:AnS+2AnS+. 

\ do. GE 

d’où, en ne dépassant pas, ici et dans la suite, le troisième ‘degré par” rapport 

à Q ou ses dérivées, | 

Ans 

Lo Sie 
On obtient enfin 8’, A, … en écrivant que les crochets [ À, g1, [B, AE 

se: réduisent MERS à D unité, c’est-à-dire que 


E-(+2)8 08 09. ; 
k FOR DA NRODR Ut Pate 
ce qui donne | 2 


7 


98 _ Ge 9 (È 
OA "1:9A Su ' à 


Vo Dr Ep / ASIN TU AS, + 
a Se (A) + las [as 


Toutes ces formules sont simples, et chacune d’elles est finie. 
IL. On üendra compte du terme Qe* de H' en l’exprimant d’abord à 


_ l’aide des nouvelles variables ; il devient ainsi 


Qe--+ A(QS,)+ Q'et+. 


sans qu'il soit utile de calculer explicitement le coefficient Q", du troisième 


ordre. 


Le terme Qe? disparaîtra grâce à la substitution conjuguée de celle qui 


_a fait disparaître Qef ; et l’effet de cette nouvelle substitution réduira lex- 


pression ci-dessus à FR 

; A(QS,) + Q'er+ S:A?(QS;)e? +. 
En posant 

‘ ne s" Si 9 : / 

S 1 ? A?(QS,)—S:,..., 
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on voit que, finalement, pour faire disparaitre avec Delaunay l ensemble des 
termes Q( nr de ni fonction H, on est amené à remplacer, successi- 
NeentJA> 2 Dar 


A + pL(Si+ Si)et+ Sao? + Sie? +], 
0 : 2 = ASS 
Er D CAEN DA 
puis par | 
à Apple Sert Sen PAS ent ni, 


D) 5 | 
mr Ce M A ni 0 


et, en même temps, 1l faut augmenter ce qui reste de la fonction H de la 
quantité constante A(QS, ). 

En composant les deux substitutions indiquées, on constate d’abord qu “] 
s'introduit a les valeurs résultantes de g,.h, ... des parties constantes 


égales à — 53 Sa LT A(S, ).. .; en raison de leur forme, on pete les laisser de 


côté, à la condition d'augmenter © er : A CSA 


On obtient alors la substitution définitive unique 


APE pIA(S) +(S+0S;)(er+e-?) RU er?) + Ss(e?+ er) +.. mE 
DA 0 mi) (EAN NEE ete ent Eee (CEST ES 


À Rte 
0 — DS ne ane 


a(dS:) 1500 
CIN 25, dA pe 0 


sis ler Tlalaehelal Eleet erelele avan sPeteh eds es ee le che leïe, ee els otelete se ete sr ue Sumo ere ds eee es ee ele es 0, 


[= S? A4(S?) + 5? ss, ] + he «(ANT +2. 


Il peut arriver, d’une façon tout à fait exceptionnelle, que lapproxima- 
tion ici retenue ne soit pas suffisante; on y remédiera facilement, dans 
chaque cas particulier, en s'inspirant des mêmes principes. 


{ 


” 
\ 
ÿ 
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\ 
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GÉODÉSIE. — Le Parallèle de Meknès (Triangulation et Nivellement). 
Note (') de M. Grorces Perrier. 


Une précédente Communication (?) à fait connaitre l’ensemble des tra- 
vaux géodésiques de premier ordre commencés au Maroc en 1920, et dont 
nous avons exercé, jusqu'en 1924, la direction technique. La première 
chaîne où les observations ont été achevées (au printemps de 1923) est la 
porüon du Parallèle de Meknès comprise entre la région de Meknès et 
celle de Casablanca. Les réductions définitives en ont été entreprises au 
milieu de 1923, selon le plan que nous avions indiqué, et exécutées. en 
quelques mois, au Bureau des Calculs de la Section de Géodésie, par 
M. Hasse, chef du Bureau, et par MM. Jouanno et Péri. x 

Cette portion de chaîne de 200 kilomètres constitue un exemple typique 
d’une triangulation conduite sensiblement dans la direction d’un parallèle, 
appuyée à chacune de ses extrémités sur une base, dont un certain nombre 
de sommets ont été rattachés à des lignes de nivellement de précision, enfin 
comprise entre deux stations où l’on a mesuré avec toute la précision pos- 
sible les éléments astronomiques fondamentaux, c'est-à-dire la latitude, la 
longitude et un azimut, et parsemée de déterminations astronomiques de 
latitudes secondaires. 

Les bases sont : à l'extrémité est, celle d’'Agouraï, au sud de Meknès, 
mesurée en avril-mai 1920 sous la direction du commandant Cornudet 
(12281",419); à l'extrémité ouest, celle de Ber Rechid, au sud de Casa- 
blanca, mesurée en novembre 1922 sous la direction du commandant 
Figaret (11036",561). Chacune a été mesurée trois fois à l’aide de trois fils 
invar de 24", deux fils étant employés pour chaque mesure (*). 

La base d’Agouraï a été divisée en quatre sections, celle de Ber Rechid 
en trois. Les erreurs déduites des mesures des diverses sections sont : 


à 


(1) Séance du 22 novembre 1926. 

(2) Comptes rendus, 183, 1926, p. 817 (voir la figure page 819). 

(5) Les résultats fournis par un des fils pour la base d’Agouraï ont dû être rejetés à 
cause d’un accident survenu à ce fil au cours de la mesure. 
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Bases de 

SE  SENERn 
Agouraïî. Ber Rechid. 

F mm ir 

Erreur moyenne kilométrique.......... DIS 20 ah 

ae A , 4 dE A 6) 8 
af ma | 


Erreur moyenne de la base............ 


2701-2092 2.209.283 


En général, la reconnaissance de la chaîne, comportant le choix des 
sommets et la construction des signaux, n’a pas offert de trop grandes 
difficultés, pas plus que les observations. 

La campagne pendant laquelle es héidahes techniques ont été 1 plus 
malaisément surmontées à été sans contredit la première, celle de 1920-192+, 
où, pour la reconnaissance d'une base, celle d’Agouraï, et de son rattache- 
ment, opération toujours délicate, des officiers pleins d’ardeur, mais nou- 
veaux venus à la Géodésie, étaient trop souvent réduits à demander conseils 
et instructions à Paris. 

La plupart des signaux de premier ordre employés en Algérie et Funisie, 
ont été des signaux maçonnés, causant des erreurs de phase et obligeant à 
stationner en des points excentriques. Pour éviter ces inconvénients, nous 
avons prescrit aux officiers observateurs d'employer des mires en bois du 
type usité en France, mais noyées dans une construction maçonnée, et 
d'observer toujours au centre. 

Les mesures d’angles horizontaux ont été faites par la méthode des angles 
- à l’aide de cercles azimutaux réitérateurs à quatre microscopes de A à 
instruments déjà anciens, mais admirables et inégalés, de diamètre 0". 42. 
Le poids d’une direction finale en chaque station est 20 à 24 environ (unité 
de poids : poids d’une direction isolée observée). 

Le calcul de Ta chaîne à été entrepris et terminé avant l'adoption d'un 
ellipsoïde de référence international par la Section de Géodésie de l'Union 
. géodésique et géophysique internationale, à son Assemblée générale de 
Madrid, en octobre 1924. Aussi la chaîne est-elle calculée sur l’ellipsoïde 
de Clarke (1880), en usage depuis une quarantaine d'années au Service 
géographique et dont l'inverse de l’aplatissement, 293,465, est malheureuse- 
ment réconnu erroné d'environ 3 à 4 unités. 

La Section de Géodésie de l'Union a insisté à Madrid pour que les trian- 
gulations nouvelles, exécutées dans des pays récemment conquis à la Géo- 
désie, soient calculées sur le nouvel ellipsoïde international, ne serait-ce, 
en dehors d’autres avantages, que pour rendre comparables les résultats” 
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scientifiques d'ordre général obtenus au prix de travaux longs et pénibles. 
Reprendre sur cet ellipsoïde le calcul d’une chaîne de 200 kilomètres, déjà 
effectué sur une autre surface de référence, est peu de chose. I est à sou- 
haiter que ce travail soit exécuté et que la triangulation définitive du 
Maroc soit désormais calculée sur lPellipsoïde international. 

Au moment d'entreprendre la compensation de la chaîne Meknès-Casa- 
blanca, la question s’est posée de savoir S'il convenait de leffectuer par la 
méthode de calcul éprouvée, basée sur l'emploi du procédé des moindres 
carrés, tel qu'il a été codifié par Gauss, ou par une méthode graphique 
préconisée, en dehors de la Section de Géodésie du Service géographique, 
comme devant avoir les plus heureux résultats. 

Celle-ci consistait en somme dans la généralisation et l'application aux 
triangulations de premier ordre du procédé-de compensation en coordonnées 
rectangulaires sur le plan, usité, pour des triangulations de faible étendue, 
par les Ingénieurs Hydrographes, ou pour des réseaux d'ordre inférieur. 
Une sorte de concours entre les deux méthodes a été institué et réglementé 
le 14 août 1923. Les résultats fournis par la nouvelle méthode ne sont pas 
encore connus. Les coordonnées rectangulaires des points de la chaîne dans 
le système de projection Lambert adopté pour le Maroc ont dû être dé- 
duites des coordonnées géographiques, calculées sur lPellipsoïde, par les 
formules de Benoît, après compensation de la chaîne par le calcul. 

Cette compensation a été faite en prenant comme inconnues les correc- 
tions aux directions et en réalisant l'accord des deux bases, sur le modèle 
de celle que nous avons réalisée pour la Section sud de la nouvelle Méri- 
dienne de France (!). Toutefois, pour simplifier, les réseaux de rattache- 
ment des deux bases ont été compensés séparément, puis la chaîne intermé- 
diaire qui les relie à été compensée en réalisant l'accord des deux côtés 
extrèmes où aboutissent les réseaux de rattachement des bases. 

Le terme constant de l'équation d'accord de ces côtés est — 4,16 unités 
du 6° ordre décimal'du logarithme, ce qui correspond à une fermeture ou 
erreur relative 

TOMATE ALO) 1 


module des logarithmes vulgaires 104.304 


(soit o",106 sur la base de Ber Rechid, o",112 sur celle d'Agourai). 
Le tableau ci-après résume les résultats obtenus. 


(:) Bulletin géodésique, n° 9, janvier-février-mars 1926, p. 23. 


+ Dre es ETS à 
PPT TNT. ÉNRERRE VIRE Se 


hi 


PAR 


LE 


Y 
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M = Erreur moyenne d'un 
angle final. 
ER" RE — 


Nombres Calcul approché Calcul 
—— 2 A — par la formule rigoureux 
d'équations . de lAssociation par la 
d'incon- de de géodésique inter- compensa- 
nues. condition. triangles. nationale (1). tion (?). 
Réseau de la base d'Agouraï.. 34 18 19 2, 26 3,82 
Réseau de la base de Ber 
REChTAEe AN ER Enr 4o 20 20 1250 3,90 
Chaîne intermédiaire........ 22 22 21 94 93 5,80 


Les distances zénithales, toujours réciproques, ont été déterminées par 
cinq réitérations à l’aide de théodolites réitérateurs, en général du type à 
microscopes Huetz (diamètre du limbe vertical : 14%). Ilne pouvait être 
question de les observer effectivement simultanées; mais pour 57 côtés sur 


59, on peut les considérer comme telles, car on s’est astreint à observer autant 


que possible au milieu de la journée, dans l’intervalle des heures où la 
réfraction est minimum et sensiblement constante. 

La réduction de ces observations de distances zénithales, le calcul des 
coefficients de réfraction et celui des différences d’altitudes, la compensa- 
üon de celles-ci ont été effectués en s'inspirant de ce que nous avions déjà 
fait à l’occasion du nouvel arc de méridien équatorial (* ). 

Dans cette compensation, on a considéré comme fixées d'avance les alti- 
tudes de huit stations rattachées au nouveau réseau de premier ordre du 
nivellement de précision du Maroc, réseau entrepr is à l'automne 1922 sous 
la direction du lieutenant des He Malheureusement, depuis 1923, 
sauf les termes de la base de Marrakech, aucune nouvelle station géodé- 
sique de premier ordre n’a été reliée au nivellement. 

Aucune loi réellement bien nette ne paraît se dégager de l'examen des 
coefficients de la réfraction obtenus. Une étude complète de la réfraction 
au Maroc s'impose, analogue à celle que nous avons faite en Équateur (*), 


ms 


2E? à 
TAN VE ER. erreurs de fermeture des triangles; N, nombre total des 


triangles compensés (15, 20 ou 21)|]. 


1 DE 
(2) ME V2 ve (#, corrections aux directions obtenues par la compensation; 


r, nombre des équations de condition). 
(5) Comptes rendus, 174, 1922, p. 538 et Gor. 
(*) Comptes rendus, 174, 1922, p. 538. 


Tea aide der Si 7 A . . 


| À . 
DER ECTES 


Se 


7 


EE A 


PEU ER EE ART 
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dût-on y consacrer tout le temps nécessaire, et cela surtout si le réseau de 
nivellement de précision n'englobe plus de stations géodésiques. 

MM. Hasse, Jouanno et Périn ont préparé tous les tableaux pour la 
publication, conformes, sauf de légères modifications, aux divers modèles 
que nous avons étudiés et adoptés pour la publication de la Mission de 
l'Équateur et en employant les mêmes notations. 


| 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. —. Sur l'utilisation de l'énergie des eaux chaudes 
naturelles. Remarques au sujet de la Note de MM. G. Claude et P. Bou- 
cherot ("). Note de M. P. Virrarp. 


Il existe des sources d'énergie thermique, capables d’un rendement 
thermodynamique environ double de celui qu’on peut obtenir avec l’eau 
chaude des mers tropicales, et qui offrent le grand avantage d’être situées 
en France, c'est-à-dire à proximité des consommateurs : je veux parler des 
sources thermales. 

On utilise quelquefois ces eaux chaudes naturelles pour le chauffage ; on 
pourrait les employer à faire fonctionner des machines à vapeur, alterna- 
üves où à turbines; la pression disponible serait 8 à 10 fois plus grande 
qu'avec les eaux des mers chaudes (?), d’où des conditions moins dures en 
ce qui concerne le vide à réaliser dans les condenseurs, et des dimensions 
moindres pour les machines. 

Il serait aisé de trouver sur place l’eau froide indispensable, et, dans les 
pays montagneux où se trouvent le plus souvent les sources thermales, la 
température du condenseur pourrait, en hiver, être abaissée jusqu’au voisi- 
nage de zéro, celle de la source chaude restant, au contraire, imvariable. I 
en résulterait un accroissement sensible du rendement et de la puissance 
dans la saison où la consommation augmente. 

La construction des usines et l'installation des câbles ne présenteraient 
évidemment aucune difficulté. 


) Comptes rendus, 183, 1926, p. 929. 
2): Amélie-les-Bains : 632; Dax : 60° (à proximité de l’Adour). 


134 Tr $ | : SE à 
sé | L'ILE Ü CUT 
\ F D d äx ; 
| 7 | 
Le r [1 > Ge 
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CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Étude _de modifications apportées dans la 


formule azotée du sérum sanguin par F APE 2 rénale. Note de 


MM. EE. Wainaz et M. Laupar. 


laissés à un régime mixte ordinaire, nous avons constaté que le rapport 
comptant pour 0,252 et l'azote résiduel pour of,11. Nous avons fait 


suivant certaines circonstances telles que lexercice musculaire violent, le 
é jeûne prolongé, un régime fortement carné ou strictement végétarien. 

Nous voulons montrer aujourd'hui que, dans l'imperméabilité rénale vis- 
à-vis des substances azotées, la formule du sérum sanguin se trouve modifiée, 
lant dans le taux de ses éléments que dans leurs rapports respectifs. 
Ur: On comprend aisément que, si le rein malade ne laisse plus passer nor- 
malement les déchets du métabolisme des protéines, ceux-e1 s'accumuleront 
peu à-peu dans le sang. Cette rétention ne modifierait point les rapports 


déchets représentaient tous des formations définitives. Or, il n’en est pas 
ainsi comme on peut le voir en examinant la formule d’un brightique grand 
azotémique dont voici les chiffres des substances azotées, dosées dans le 
sérum sanguin. Nous avons choisi à dessein un cas dans lequel la rétention 


azote dosé par différence 
0$, 308 
SE PT CE Le) LU Dir Lu QE UE 


() F. Wipar et M. Launat, Formule azotée du sérum sanguin, sa constance chez le 


p:,1293). 


Nous avons étudié (!) la formule azotée du sérum sanguin de l’homme 
normal. En nous basant sur douze observations prises chez des sujets sains 


azoturique était exprime par un chiffre moyen de 52,5 pour 100, lurée. 


remarquer que ces chiffres pouvaient être dns chez l'homme sain 


que nous avons Re à l’état normal si le pouvoir de concentration du 
rein était le même pour toutes les substances azotées et sr, d'autre part, ces 


L azotée est cotées élevée. À 
azote uréique 
45,24 
; azote urique 
Azote total 0ë, 098 
48,84 azote dosé directement ] azote créatinique 
of, 292 | 05,139 
azote résiduel azote ammoniacal et aminé 
| 0%,60 | Ô6, 059. | 


sujet sain (Comptes rendus de la Société de Biologie, 95, n° 34, 20 novembre 1926, 
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1003 
E: cn = Pour 100 parties d’azote total : 
Cr : Pour 100 
F FRA ES PE PEN: Da rate SRIOTE 87,6 
[ 
à » résiduel. RATE RARE DE Me ae DANCE ETS 12,4 
L'azote seine provient pour une part de substances où il est dosable et 
F6 ; pour l autre de substances où il ne l’est pas. L’azote résiduel provenant de 
198 substances où il est dosable se décompose de la façon suivante : 
4 2 | : rie Pour 1 
4 ol url tren et Re RUN LD Ar à tri 2029 
1 » créatinique PERS tepsperdeesceees AP rte _ 2,790 
4 PULAMNMONACAI EE AIMINE NS ue RE RE 
E. | Le total de l’azote non uréique dosé directement 
E=- N 
; est donc de. RE cute RES Or ERA AU 2 6,035 
F L’azote RS one de SM qui ne 
3 ; _ peuvent être actuellement dosées est de........ 6,363 
k . Ces chiffres s'expriment encore en une notation plus familière : 
g 
‘ Uirée ARE EEE NEO LERRENNDN UE SAS Eh fm Re 9,08 
4 EVE CA TELE (1 ad ME CRE NES CITES CREER ER Re 0,296 
à Érhthinine Dréfor née Re ELALE An r n : 0,29 
4 . Créatinine totale ...... à PS PR RUE SRI AO AN 
24 Ammoniaque et acides aminés is en NH).. o,o71 


l 
Ce qui frappe en premier lieu c’est l'accroissement considérable de l'urée 

4 vis-à-vis des autres substances azotées. 
À | Le rapport azoturique du sérum exprime très bien cette différence; alors 
que chez le sujet normal il est de 92 pour 106 nous le trouvons ici de 
87,6 pour 100. Geci caractérise l'imperméabilité rénale aux substances 
azotées ; même dans les rétentions au début, le rapport s'élève toujours au- 
dessus de la normale. Mais cela n’est vrai que s’il ÿ a rétention proprement 
dite et non une simple élévation du taux de la constante uréo secrétoire, 

sans rétention uréique. | 


Les autres corps azotés s'accumulent eux aussi, mais dans des proportions 
moins importantes. Ainsi chez le grand azotémique dont nous venons de 
donner la formule azotée du sérum sanguin, Purée atteint un taux plus de 
30 fois supérieur au chiffre normal: Pacide urique est seulement 6 fois plus 
élevé et la créatinine totale à peine décuplée. 

Notre formule nous montre que des facteurs extra-rénaux interviennent 
pour modifier le schéma de la rétention. Ainsi, chez le sujet normal, la 
créaunine préformée représente environ le tiers de la créatipine Lotale: 
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chez notre grand azotémique elle atteint les deux tiers. Il semble donc que 
la créatine retenue se transforme en partie dans l'organisme et vient 
accroître le taux de la créatinine. 

Mais le fait le plus important est constitué par l'absence de variations 
notables dans le taux de l’ammoniaque et des acides aminés. 

Alors que chez le sujet sain il s'élève exprimé en ammoniaque, à 0%,O)1I 
nous ne trouvons chez le grand brightique qu'une augmentation bien 
minime : o*,071. Aussi il ne constitue plus dans le bloc de l'azote total 
qu'une fraction presque négligeable : 1,21 pour 100 alors qu'à Pétat 
normal il en représentait presque le cinquième. L’ammoniaque et les acides 
aminés échappent done presque complètement à la rétention contrairement 
à ce qui a été avancé par divers auteurs. Nous pensons, comme l'avait présumé 
l’un de nous avec Ronchèse, que ces substances du fait de la cireulation sont 
soumises continuellement à l'action du foie; celui-ci les décompose. et les 
transforme en urée, l’élément définitif qui ne peut être modifié. 

Nous pensons aussi que si Pacide urique et la créatinine ne s'élèvent pas 
davantage cela résulte probablement d'actions analogues à celle du foie sur 
les substances ammoniacales et aminées. Myers, Fine et’ Lough ont montré 
en 1916 que le pouvoir de concentration du rein vis-à-vis de l'acide urique 
élail quatre fois plus faible qu’à l'égard de l’urée. Dans ces conditions si le 
pouvoir de concentration intervenait seul, le taux de l'acide urique devrait 
être chez les brightiques relativement plus élevé que celui de Purée. Nous 
avons vu que les faits établissaient exactement le contraire. Il en est de 
même pour la créatinine et pour l’azote indéterminé que nous ne pou- 
vons évaluer que par différence. 

Les déductions que nous venons de tirer de la formule azotée d'un 
brightique azotémique sont également vraies à tous les stades et dans 
toutes les formes de l’imperméabilité rénale aux substances azotées, qu'elles 
soient aiguës ou chroniques, directes ou indirectes. Nous nous appuyons 
pour affirmer ces faits sur l'étude de plus de trois cents cas de rétention 
azotée. Très fréquemment les sujets ont pu être examinés à plusieurs reprises; 
parfois même dans certains cas favorables il a été possible d'établir jusqu'à 
quinze fois la formule azotée durant l’évolution de la maladie. Seul, un 
trouble du foie pourrait faire obstacle à cette règle. 


4 
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PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur l'utilisation de l'énergie thermique des mers 
Note (!) de M. GEorGes Craupe. 


ar) 


A la suite de la Communication que j'ai présentée dans la précédente 
séance en collaboration avec M. Paul Boucherot sur l’utilisation de 
l'énergie thermique des mers, notre confrère M. Lumicre a bien voulu 
me faire connaître un remarquable travail de M. Tito Romagnoli paru 
en janvier 1923 dans l’Elettrotecnica. 

Dans ce travail très documenté, l’auteur étudie différents modes d’uti- 
lisation possibles de la chaleur solaire; mais j'aille devoir de signaler qu'il 
allache une toute particulière importance à des idées assez voisines des 
nôtres, bien qu'appliquées par des moyens différents à un cas plus restreint 
et plus simple, idées exprimées par MM. Marius Dornig et Boggia, de Milan. 

Ces auteurs se sont proposé d'utiliser pour la production de la force 
motrice la différence de températures (24°-8°) qui, en été, existe entre l’eau 
de surface des lacs italiens et l’eau des profondeurs que refroïdit, sinon le 
rayonnement polaire, du moins la fonte des neiges des hautes montagnes 
voisines. Cette utilisation serait obtenue par l'intermédiaire d'un gaz 
liquéfié comme l’ammoniaque. 

L'étude approfondie de l’application de ce procédé aux lacs de Bolsena 
et de Bracciano montre que l'installation d’une puissance brute de 
14000 kilowatts et nette de 10000 kilowatts nécessiterait une dépense 
de 18 nullions de lire (?). C’est d’un ordre de grandeur comparable à 
ce que nous avons trouvé nous-mêmes pour de petites installations comme 
celles-là dans le cas plus difficile de la mer, et par notre solution de 
l'utilisation directe de la vapeur d’eau, qui, à côté de quelques difficultés 
supplémentaires, présente de grands avantages (°). 


Complément à la Note précédente, par M. Grorces Craupe. 


A la suite de la Communication ci-dessus, M. Dornig a bien voulu 
m'écrire pour me faire savoir que c’est à l'Américain Campbell et à un 


(1) Séance du 22 novembre 1926. 
- (2) Au change de 1922. 

(3) Priére de lire dans la Communication précédente, page 931, avant-dernière 
ligne, que la vapeur se détend entre o*",03 et of!",o1, et page 933, ligne 9, lire Le 
froid au lieu de l’eau froide. 
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très intéressant article paru en 1913 dans Engeneering News qu'il faut faire 
remonter l'idée d'utiliser l'énergie thermique des mers à la production de 
la force motrice, en employant toutefois comme intermédiaire les gaz 
liquéfiés. | 

J'espère que la possibilité, démontrée par nous, d'employer directement 
la turbine à vapeur d'eau et que la perspective de corriger par le froid des 
eaux profondes les effets de la chaleur et de l'humidité tropicales apportent 


à la question des éléments d'intérêt assez puissants pour en hâter la réalisa- 


Lion pratique. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — A propos d'une Note de MM. Chenun et Legendre 
sur l'existence-de l'iode libre chez Kalkenbergia Doubletii Saus. Note de 
NE. G. Sauvaceau. 


Dans une Note présentée à l’Académie le 18 octobre dernier, et insérée 
dans les Comptes rendus seulement un mois plus tard ("), MM. Chemin et 
Legendre annoncent qu'ils ont récolté aux environs de Brest et aux îles 
Glénans, où sa présence était à prévoir, une petite Algue floridée, le Fal- 
kenbergia Doubletir, dont J'ai signalé la récente apparition sur nos côtes. 
C'est l’une des espèces où j'ai annoncé que des organes spéciaux ou ioduques, 
eLen moindre quantité Le suc cellulaire, renferment de l’iode à l’état hbre; 
Je démontrais en même temps que, dans les parties âgées de la plante et 
dans les individus conservés dans un cristallisoir, cet iode libre passe à 
l’état combiné, d'où le libérent l'acide chromique et surtout l’action succes- 
sive du nitrate de soude et de l’acide sulfurique (?). Or MM. Chemin et 
Legendre ont constaté, sur leurs exemplaires des Glénans étudiés à Con- 
carneau, seulement la présence d'iode à l’état de composé labile, d’où il se 
libère par une acidification même légère, et non la présence d’iode à l’état 
libre. 

Les auteurs ne disent pas expressément que mes assertions sont erronées ; 
loutefois, si ce n'est ce qu'ils désiraient faire savoir, leur Note aurait peu de 


(1) E. Caen et LeGeNDRe, Observations sur l'existence de l’iode libre chez Falken- 
bergia Doubletii Sauv. (Comptes rendus, 183, 1926, p. 904). 

(2) G. SauvaGeau, Sur une Floridée (Polysiphonia Doubletii mscr.) renfermant de 
l’iode à l’état libre (Comptes rendus, A8, 1925, p. 293). Sur quelques Algues flo- 
ridées renfermant de l’iode à l'état libre (Bulletin Stat. biologiqg. d'Arcachon. 
22, 1925, p. 5-43). 
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raison d'être. Elle n'est d'ailleurs/pas’ à l'abf de la crilique. Ainsi ils 
attribuent le bleuissement du papier sur lequel ils écrasent FAlgue au 
faible PH de ce papier; j'ai cependant mentionné que le même bleuissement 
s'obtient sur des linges lessivés, ce qui ne peut être attribué à leur acidité. 
Is n'ont pas refait l'expérience qui consiste à écraser un filament dans de 
l'eau de mer renfermant des grains d'empois fraichement préparé; l'empois 
bleuit énstantanément el cependant l'eau de mer n'est pas acide, non plus 
que Pempois ajouté. Hs n'ont pas fait agir le bleu de crésyi, qui fait promp- 
tement apparaître, dans les cellules, des cristaux identiques à ceux que 
provoquerait de l'iode métalloïdique. Hs n'ont pas essayé de dissoudre 
liode de Falkenbergia dans le chloroforme neutre, ce que MM. Denigés 
et Chelle réussirent devant moi. 

Mème si MM. Chemin et Legendre, au lieu de se contenter d'une 
« série d'essais rapides » eL nt Nes l'étude du Falkenbes r'eUa, 
sur place et non sur des e xemplaires transportés, même s'ils emplovaient 
une technique plus démonstrative, et s'ils confirmaient alors le résultat 
qu'ils ont annoncé, ce résultat n'aurait pas l'importance que ces auteurs 
voudraient lui attribuer. Il prouverait seulement que la plante des Glénans 
combine son 10de plus vite que celle du golfe de Gascogne, mais 11 n'infir- 
merait en rien ce que J'at publié à ce sujet. 


M. A. Bicor fait hommage à l'Académie de brochures imtitulées : 
° Nouce sur la géologie et les régions naturelles de l'Orne, accompagnée 
d'une Carte et de trois Coupes géologiques ; 
o° Les Blocs exotiques des enetrons de Luc-sur-Mer, d'après un Travail de 
M. Edmond Hué ; 
3° Centenatre de la Société Linnéenne de Normandie (1823-1923 ). 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraie PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


° Calcul différentiel absolu, par KR. Lacrance, fascicule XIX du Mémorial 
Li Sciences mathématiques. (Présenté par M. Émile Borel.) 
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2° Deux cartes dressées par la COMPAGNIE FERMIÈRE DES CHEMINS DE FER TUNI- 
SIENS : Z'unisie physique et administrative, Tunisie économique et touristique. 


ARITHMÉTIQUE. — Sur la distribution des nombres prenuers. 
Note (!) de M. Rrawreuowx, présentée par M. Hadamard. 


Comme suite aux recherches de Kronecker (Wonatsber. Berl. Ac., 1880) 
et de E. Hecke (Gôtt. Nachr., 1917), nous pouvons énoncer le théorème 
suivant : é 

L'BSort eg (> 4) (A, 4) = 00 Ses AIE nas d'une équa-. 
tion trréductible f(x) = — Xi). He æ,). Alors on a 


PS) CE 


(3) PNR EURE sn 


où p; sont des nombres premiers vérifiant la condition p;=j (modgq), V, est le 
nombre des racines de la congruence AGE one) el lim P(s — 5 est 


Jinre. 


Pour "la ou (1) de de l'égalité suivante de once 
(ocnctt.; pas) 


‘4 (2) EV,p== 108 — + P(s— 7) (SE), 
appliquée à l'équation F(z) — o ayant les racines 


2T1 ; 
Le ? ME EN Doc PEL o(g)]. 


Dans le cas général la démonstration se base sur les égalités suivantes :: 


NS LV Re) Ptaÿee 2 RP ot 


à LES P;(s—1) 
SN—s HN ee bi 
(EN I rt 
où N() sont les normes des idéaux vérifiant la condition N(m;)=j(modg). 
Soient : 7, les idéaux ayant pour normes des nombres premiers; y (1), 
des caractères du groupe des nombres N(m)(modg) j[N(m), 1]=1}; 
®, l'ordre de ce groupe. Alors on déduit de (3), par un procédé bien connu, 


‘ 


(4) Zx(m)N(m)=(s re =T |] (KES), 


ETES 


(1) Séance du 22 novembre 1926. 
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où # est un nombre entier, et par conséquent 


I 


(2) ZVp4 (P)pS=— k log +Py(s—1)  [s>1, p=N(r)]. 


Le À 


Par l’addition des égalités (5) et (2), on arrive à 


I @ I 
no = Go ARE d’où RE = Q 
( ) LE o(q) és à Ê 2 Ge o(q) 
el, Comme une conséquence immédiate, l'égalité (x). 
Le théorème [ peut être regardé aussi comme une généralisation du théo- 
rème de Dirichlet sur la progression arithmétique. 
Une conséquence simple de I est le théorème sur la distribution régulière 
Ï Tes 
des nombres premiers par les classes des substitutions du groupe G d’une 
Ï le) J 
équation algébrique normale ('), d’où la généralisation suivante de I : 
Il. Socent Pix [= J (mod q)| un nombre premier appartenant à une certaine 
classe k des substututions du groupe G et n, les nombres des substitutions de cette 


5 TR Rx s 1 
a br mor) 


classe ; alors 


est finie. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. Sur l'angle de deux directions conjuguées. 
Note (?) de M. Exea BorroLorri, présentée par M. Emile Borel. 


Dans la Note Courbure normale et torsion géodésique, publiée dans ces 


Comptes rendus le 20 septembre dernier (page 515 de ce tome), M. A. 


RE A o ; 
Myller indique une formule (tang0 = — 5 = — É) qui donne l’angle 0 de 


deux directions conjuguées d’une V, en R;, (V; euclidienne). Je dois obser- 
ver que cette même formule, à la différence du signe qui n'a rien d’essentiel 
(pour une V, en V, quelconque), se trouve déjà [dans la Note (*?), 


page 436 | dans un Mémoire que j'ai publié en 1925 (*). 


(1) Voir Frogenius, Sétsgsber. Berl. Ak.,1, 1896, p. 689, et 11, p. 985 et 1343, 
N. Tsoneborarerr, Math. Ann., 95, 1925, p. 191; O. Scareier, Aamb. Abh., 5, 1926; 
DEATe 
(2) Séance du 22 novembre 1926. 

(5) Su di una generalizsasione della teoria delle curve, e sut sistemt coniugati 
di una Vsin V, (Rendiconti del R. Istituto Lombardo, 58, 1925, p. 413-459). 


C. R., 1926, 2° Semestre. (T. 183, N° 22.) 79 
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Je prends celte occasion pour indiquer quelques résullals nouveaux, 
concernant une extension de cette formule aux couples (éventuels) de direc- 
Lions conjuguées d’une V, dans une V, quelconque. 

Soient &;y, à les tenseurs fondamentaux de V, et de Vo (OR EEE 
Ds, 02); : soit Q; le tenseur de courbure (‘)de V, en V,. Rappelons 
d’abor si que si de £ sont des vecteurs unitaires, tangents à V, en P, 
= @QAUX est le vecteur de courbure normale relatif à la direction (À) 
Gen Pie QUE est le vecteur de courbure normale relatif au couple 


: : re vu 6 I BRURA . 
de ie (ALU AUS best le vecteur de courbure moyenne 


deVsemiV, eh Pet Ee lisa des points P+wv(XA) (où À varie) est la 

conique y des courbures (*) dont P + m est le centre. ; | 
On voit aisément que le lieu des points P + v(;), pour tous les couples 

À, or thogonaux, est une conique * +, qui s'obtient de y par la transla- 

ion — m (P est Aou le centre de cette deuxième ous 
Soit & un vecteur unitaire normal à V, en P. La condition 


(1) air RATES “Cr =0 


détermine, sur l'orientation plane tangente à V, en P, une involution 
de directions sortant de P; j'ai proposé | loc. cit., p. 446] de nommer 
directions conjuguées par rapport-à la normale (©) deux directions (À), (£) 
qui forment un couple de cette involution. Deux directions (À), (£), con- 
Juguées dans le sens ordinaire du mot, sont conjuguées par rapport à toute 
normale (©), et inversement. 

Cela posé : si (À), (£) sont conjuguées par rapport à (@), et si l’on a 


0— $È on trouve ’ 
air RQ ÉEERTAS 


(2 ) : AN oO ETES 
$ an QEr TR 


où (À) est la normale à (À), tangente à V, en P. Or, on voit bien que les 
deux termes de cette fraction sont les projections des vecteurs v(;), V(, 5) sur 
la normale (0) : la condition pour que 0 ne dépende pas du choix de cette 


(1) V. Bourranr, Studi sugli spasi curvt: la secondla Jorma fondamentale di 
una Vin V, (At R. Ist. Veneto, 80, 1920-1921, 2° Partie, P: 1117. — SCHOUTEN,: 
Der Ricci-Kalkül, Berlin, Springer, 1924, p. 183. 

(?) Bouprani, loc. cit., p. 1133. — ScnouTen, loc. cit., p. 188. 

(3) Lévi,, Saggio sulla teoria delle superficie a Fe Fa tes immerse, in un 
iperspazio (Annali della R. Scuola Norm. Sup. di Pisa, 10, 1900, p. 64). 


ee 


ei NA cut, 
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normale est donc que v6), VQx soient parallèles. Et par conséquent | loc. 
cu., p. 442]: 1° que V, soit à points planaires ou axiaux (1); 2° que (À), 
(£) forment un couple de directions or: dans le sens ordinaire, 
de V, en V,. Alors l’ équation (2) peut s’écrire comme suit : 


- 


(3) ne tan o 0 — mod(Q;iA"x) Le mod(@;2725) 
+ SA 


mod(Q@ArA) mod(;rA"e" bn nt) For. 


el s'interpréter de la manière suivante : 

tang0 est le rapport entre la longueur d'une (quelconque) des deux tan- 
gentes tirées de p à la conique Y des courbures, et celle du demi-diamètre de +, 
parallèle à cette tangente. | 

On peut aussi transformer l équation (3) dans cette autre formule 


{ ; \ I I Le 
fu FRE AREÎT Sosa d. 1.) 


e: 5 ; DA RTE 
où Tel sont la première et la deuxième courbure (en V,) de la géodé- 
n n $ 


ÿ = mor) : e ; ee ê f 
sique F de Vas sortant de P avec la direction (À) : c’est-à-dire, . et + sont 


la courbure normale et la torsion géodésique des lignes de V, en la direc- 
‘ion G): et & est l’angle que la deuxième ARE principale de FT forme 
avec l'orientation Hans tangente à V, en P. 

On voit aisément que pour # —3, les formules (3) et d se réduisent à 
celles que j'ai établies dans mon Mémoire de 1925, et que M. Myller a 
récemment retrouvées (? ). 


« 


(CMÉENE oc Cut. PRO. 
FA directe) 


d. de 1,0: BE OS 
inverse | 


once nt 
(ES Pie jen d- s1 st est une permulation 


(3) Une autre formule pour l'angle 0 de deux directions conjuguées CALE 


_ d’une V, en V, s'obtient de la formule (52), loc. cit., p. 447 


VA X V(E) ï 


Send 
Ko 


où K,.est la courbure relative de V, en V, (au point P). 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de Plateau. 
Note (!}) de M. Rexé Garnier. 


Je me propose de résumer la méthode par laquelle j'ai résolu le problème 
de Plateau pour un contour gauche fermé @, possédant entre deux quel- 
conques de ses points une courbure moyenne bornée. La méthode se subdi- 
vise en deux étapes bien distinctes : résolution d’un problème de Plateau ®, 
pour un polygone gauche P, à n +3 côtés inscrit dans e; passage à la 
limite de P, à e. La première étape repose essentiellement sur la méthode 
que j'ai employée récemment pour résoudre le problème de Riemann (?); 
la seconde utilise la méthode adoptée par M. Birkhoff pour résoudre le 
même problème. 

Pratiquement, ®, serait résolu si l’on savait former l'équation linéaire du 
second ordre E admettant pour solutions les fonctions G(z) et H(z) qui 
définissent la surface minima cherchée, dans la représentation classique de 
Weierstrass développée par M. Darboux (°). Or, précisons le problème par 
les conditions suivantes : E ne possède aucun point singulier en dehors de 
l’image x'Ox de P,, ni aucun point irrégulier ; tous les sommets de P, sont 
à distance finie; aucune ligne double n’en part. Je montre alors que E pos- 
sède, en dehors de ses nr + 3 singularités réelles, 4,,....,4,,,, n — 1 points 
apparemment singuliers au plus. E coëncide donc avec l'équation E, de notre 
Mémorre [R] dans laquelle l'un des X4 s'est confondu avec l’un des t, (ce qui 
donne z,= 0). D'ailleurs, le groupe de monodromre G de E est connu dès que 
l’on connaît les directions des côtés de P, : on peut donc former le système 
(gr; Gn) de [R Jet choisir une intégrale z, de (g,, G,) de telle sorte que le 
groupe de E coïncide avec G quels que soient les t; : au point de vue actuel, 
résoudre le problème de Plateau ®, revient à déterminer les t, (réels) de manière 
que les côtés de P, atent des longuerrs données. On conçoit que, dans un tel 


problème, la nature analytique des coefficients de E envisagés comme fone- 


(*) Séance du 22 novembre 1926. | 

(2) Ann. Éc. Norm., 43, 3 série, 1926, p. 197-307. Ce Mémoire est désigné ici 
par [R]. Voir aussi Comptes rendus, 178, 1924, p. 1674; 179, 1924, p. 1026; 181, 
1929, p. 1046. 

(#) Théorie des Surfaces, 1, 2° éd., Paris, 1914, Livre IL, Chap. XHLI. 


Ve 


pes GT RS he és dm be cute 


SÉANCE PU 29 NOVEMBRE ad. 1013 
uons.des 4; doit jouer un rôle primordial : or c’est précisément cette dépen- 
dance que j'ai étudiée dans ma Thèse et dans [R | (2°, 3° et 4° parties). 

Ces considérations générales présentées, abordons la résolution des 


équations € aux £;; elles s'écrivent 3, =o et 

ei) long. A;A,,,:long. A,,,A,::—c; (eee 2e 

elles sont au nombre de x, comme Les HO DOUL Prendre ONE EE 
bis ——1). Or, attribuons à «,, ..., c,_, des valeurs fixes et donnons 


à ©, une valeur infiniment petite; j'ai étudié dans [R]les z;pourt,,, —t, 
infiniment petit; j'ai montré notamment que les 3;(jÆn,n+1) ont pour 
limites des intégrales de (g,_,, &,_,). On connaît done la nature analy- 
tique des coefficients des & pour 4,4, —4, infiniment petit et l’on saura 
résoudre ®, pour ©, infiniment petit st l'on sait résoudre ®,_,, ce que nous 
admettons. D'ailleurs, en s'appuyant sur [R], il est facile de résoudre le 
problème de Plateau pour le quadrilatère n —1; cela revient à montrer 
que toute intégrale réelle de l'équation (VD de M. Painlevé prend au 
moins une fois l’une des valeurs 0, 1,4, © pour une valeur £{ comprise 
entre o et 1. En définitive, tout reviendra donc à prolonger la solution pré- 


cédente quand on fait croître c, de o à la valeur donnée c,. Or, si l’on 


D CT Os = le points (és 2) 
se déplacera quand c, variera dans une « pyramide » IT d’un espace réels, ; 
soit IT le domaine intérieur à IE et où l’on à péril 0 enaétendant 
les résultats de [R}, j'ai montré que les premiers membres des équa- 
tions (&’) sont holomorphes dans Il'; dès lors, il résulte du théorème de 
Borel-Lebesgue que Le prolongement de la solution précédemunent obtenue ne 
possède aucune singularité non algébrique pourvu que (t, ..., t,) reste 
dans IL'; dans le cas contraire, nous dirons qu'il y a pseudo-choc des t;. 
Nous montrerons prochainement comment on peut exclure hypothèse 
d’un pseudo-choe, qui constitue la difficulté principale du problème de 
Plateau; indiquons aujourd'hui comment on écarte l'hypothèse d’une 
singularité algébrique : ce point est essentiel, car si le déterminant fonction 


nel @ des £ s’annulait dans I pour €, = c', on ne serait plus assuré de la 
réalité des 4; pour €, > c'. Or, s’il en était ainsi, il existerait pour € —c, 
infiniment peut (> o) deux surfaces minima infiniment voisines passant par 
le polygone P, correspondant à €,. D’après la condition de Jacobi-Schwarz, 
l'équation 

(u?+ pe +1) A, + 84 —o 


+. 
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devrait posséder une solution non identiquement nulle, s'annulant sur la 
représentation sphérique & de P,, ce qui est absurde, car €, variant & est 


Jixe, el pour €, infiniment petit on a ® < 0. Ainsi, dans la série des surfaces 


minima, Ÿ passant par P, 1 ne peut y avoir bifurcation que pour un coté. 
infiniment petit À, AÀ,,,: 2 possède alors un point méplat infiniment voisin 
de A, ou de À,,,. Les deux séries peuvent d’ailleurs être reliées par une . 
suite continue de déformations où le polygone à perdu un sommet à distance 
finie pour en acquérir un à Pinfini. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. Sur les séries de polynomes. Note 


de M. V. Surknorr, présentée par M. Hadamard. 


Dans son Mémoire Sur les séries de polynomes (Bull. de l’Acad. des Sciences, 
Petrograd, 1915) Liapounoff a résolu le problème suivant : P,, P,, P,, 
étant des polynomes en variables +,, Peut LE CUIR paramètre el le 
degré de P, ne dépassant pas », trouver le domaine de convergence par 
TAPDOLL A, (ST, 2,41 hidearsénie : | 


(1) Po+Pia+P;o+..., 


si|P,|<{L(L est une constante) quel que soit » et quelles que soient les 
valeurs réelles des x, appartenant à l'intervalle (— 1, +1), et si la <7. 
Liapounoff applique la résolution de ce problème à linvestigation d’une 
série qui se rencontre dans ses recherches sur les figures d’° 4 due d'un 
liquide en rotation. Le résultat de Liapounoff peut être perfectionné et le 
problème peut être généralisé. Dans cette Note nous donnons la résolution 
du problème pour Le cas où l’iné :s a lieu quand chaque x, est 
situé sur un ensemble fermé E, au —1,2,...,h). Les ensembles E, complé- 
mentaires à E, doivent constituer des dons simplement connexes. 

Je démontre le théorème suivant : 

Soit | : : 


C2 


(2) = a +Y a 2, Ÿ CET en) 


Fran 
la fonction qui fournit la représentation conforme du domaine E° sur le 
# 
domaine | z,| >> x et soût C® la courbe sur le plan x, qui est l'imag ge de la 
circonférence |z,| —p(o a 1@$8—1,2,...,4k). La série (1) converge abso- 


KE 
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lument et uniformément, st chaque x, est à l'éntérieur de la courbe CO, et 
ia 


l’on ne peut pas améliorer ce résultat. 


Pour le cas #— 71, c’est-à-dire pour les polynomes Be la considération 
du quotient 


conclut immédiatement à la démonstration de convergence. 
Soient T\}(æ, )le polynome de Tchebychelf pour E, et" Le maximum du 


module de T° sur E,. La série 


D TE (æi) on 
md nl 
nr —=Ù 
sera divergente, si æ, est à l'extérie de ] be C'remeLUlE tour 
S : ,1e8t à ) ur de la courbe Cet si le contour 
j Ta 


de E, est une courbe analytique. Ce fat résulte de l'expression asymp- 
totique de TP (x,) (voir Faser, Journal de Crelle, 150). Dans les autres cas, 


on doit prendre pour former TOCz) au lieu de E, le domaine à l’intérieur : 


de la courbe C;° où n est près à l'unité. : 

Supposons maintenant que # > 1 et que le contour de chaque E, soit une 
courbe analytique (on peut se débarrasser de cette dernière restriction ). 
Substituons pour chaque x, dans P, son expression (2). Nous aurons une 
série par rapport à 3, et les carrés de modules des coefficients de cette série 
ont pour somme une quantité moindre que L?. En profitant de l'inégalité 


| &i bi + aobo +... PS T A rt al+...][[àP+|2f+.. 


on peut obtenir l'inégalité pour P,| sur les courbes GA et démontrer la 


convergence de la série (1), si chaque x, est à Pintérieur de la courbe C*,. 


| X 


Notre résultat permet de démontrer Le théorème suivant : 


Sr De sotent les valeurs réelles des variables x, salis faisant 
à l'inégalité x} + x; +...+xi£1 la série (1) sera contergente pour les 
valeurs x, sttuées à l'intérieur des ellipses 


M Je ky° 


NN EUE N MPRREN stp 
mfuie RE ER ) 
# (ray +1) Ne et 


L'exposition complète de Ja résolution du problème paraitra prochai- 


nement dans un autre Recueil. 
% 


(OH OH. a +0). 


{ 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'extremum de certaines intégrales doubles. 
Note de M. Anpré Rousse, présentée par M. Goursat. 


Je me propose de montrer comment on peut former un système de 
conditions suffisantes pour que l'intégrale 


= JE(e 9 ER Ur 


relative à une portion d’extrémale S, limitée par un contour C, soit infé- 
rieure aux valeurs qu'elle prend sur toute autre surface S limitée par Cet 
tangente à S, le long de ce contour. Pour cela considérons dans l’espace 
à 6 dimensions une figurative V représentée par l'équation 


== F(x, Y; 3,.p, NTNESS 0) 


P> 4: 7,8, t jouant le rôle de variables. Supposons que V tourne sa concavité 
vers les u positifs. Soient alors ®,, ©, 4, d., 4, des fonctions continues 


“de (r, 17.02) quise rédtfenterespectivémentANp id ne SUR 


surface S,. Soit IT la muluplicité linéaire d'ordre maximum tangente à F 
en (@1, 2, di, Ds, V:). Désignons par Ki l'intégrale obtenue en prenant IT 
comme figurative. Nous avons d’ailleurs F,—1,, et KZ. On voit alors 
facilement que l’on peut mettre chaque terme enr, s, t, qui figure sous le 
signe intégral dans [sous la forme de la somme d’une intégrale simple et 
d’une intégrale double, cette dernière ne portant sur aucune dérivée par- 
uelle d’ na supérieur à un; nous la DE par K. Il résulte de plus 
de nos hypothèses que l’on à 
I — I, —=1$— K,. 


Désignons par f(x, y, 3, p, q) la quantité sous le signe intégral, qui est 
un polynome du second degré en pet q, et une nouvelle figurative F' ayant 
pour équation 

PTE ro 


les variables étant p et g. Supposons qu'elle tourne sa concavtité vers les u 
posius. Remplaçons [par son plan tangent en (91, 2). La nouvelle inté- 
grale obtenue en prenant ce plan comme figurative est une intégrale de 
surface que l’on peut transformer en intégrale triple. Si lon a K —o, en 
désignant par K le coefficient de dxdydz, 11 vient alors 


Lène 
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Il est facile de démontrer que le premier membre de l'équation précé- 
dente se réduit sur S, au premier membre de l'équation d’'Euler relative 
à [3 si l’on considère alors un faisceau de surfaces extrémales dont la géné- 
ratrice coïncide initialement avec S,, on aura, en prenant pour valeurs 
de 4, 22, di, d, d, celles des dérivées p, q, r, s, t prises en (æ, y, 3,) sur 
l’extrémale qui y passe, que la condidion K — o est satisfaite id entiquement. 
IL est d’ailleurs à peu près évident que cette équation se réduit sur S, à 
l'équation d’Euler, sinon on peut toujours se proposer de trouver par un 
procédé analogue un système de (9,,0,,%,,d,, 4.) annulant K, et S, four- 
nirait alors le minimum sans satisfaire à l'équation d'Euler, ce qui est 
impossible. 

IL est possible de trouver un autre système de conditions suffisantes plus 
restrictif que le précédent mais qui ne fait pas intervenir de faisceau spécial 
d'extrémales : il suffit pour cela de faire rentrer z parmi les variables de 
l'équation de la figurative et de raisonner comme plus haut, en considérant 
la multiplicité linéaire à 6 dimensions qui lui est tangente en (34, po, os lo 
$o; to). Le raisonnement peut alors s'étendre à des cas plus étendus. 

Bien que les conditions suffisantes ainsi obtenues soient fort restrictives, 
elles n’en présentent pas moins un certain intérêt, surtout pour les pro- 
blèmes où certaines dérivées viendraient à manquer. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la théorie de la croissance. 
Note (!) de M. Ponriaeuxe, présentée par M. Émile Borel. 
Les théorèmes qui suivent complètent ceux que j'ai énoncés dans une 
Note précédente : 
Taéorëème IV. — Toute fonction régulière y(x) dont l'ordre de grandeur 
est égal à wk vérifie, à partir d'une certaine valeur de x, l'inégalité 


PARMI ANE, 


quelque petit que soit le nombre positif #, y,x, étant une fonction positive 
vérifiant la condition 


CAR 
x = © d 
Taéorème V. — Toute fonction régulière y(x) dont l'ordre de grandeur est 


(:) Séance du 18 novembre 1926. 
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égal à kw! vérifie l'égalité 
Mr ea) 
D — 7, 
Mio y(x) 


0 


a étant un nombre positif quelconque. 
Tnéorëue VE. — Toute fonction régulière Y(x) dont l'ordre de grandeur 
estégal à kw" vérifie l'égalité 


1 y(æ +'axlagælog,æ...log,_;x) ; 
LS He, y(æ) L 


a étant un nombre positif quelconque. 

Remarque. — M. Th. Varopoulos (!) a démon tré le théorème suivant sur 
les fonctions croissantes a(r): | “ 

Étant donné un nombre À positif et supérieur à l'unité quelconque 1 ‘ilexiste 
des valeurs de r ne satisfaisant pas à l'inégalité | 

T x = 
«|  bogp(s)loga(r)...logptr 1 te 

a > 1 quelconque, et y 1 nombre entier aussi grand que l'on veut mais fixe, 
ces valeurs TT CN remplissent des intervalles d ‘étendue totale fi nie. 

Ce théorème n’est pas autre chose que le théorème classique de M. E. 
Borel perfectionné (?). | 

M. Blumenthal a montré sur un exemple (*) qu'il peut exister réelle- 
ment de tels intervalles exceptionnnèls. En d’autres termes les fonctions 
croissantes peuvent bien présenter des vitesses de croissance exception- 
nelles. | 

Or le corollaire du théorème IF nous montre que les fonctions régu- 
lières, comme nous les avons définies, n’ont pas d'interv gles. excep- 
tionnels. et l'inégalité de M. too se vérifie partout, à partir d’une 
certaine valeur de r. La croissance de nos fonctions régulières, à ce 
de vue, est donc bien régulière. 


(1) Comptes rendus, 17h, 1922, p- 1923; Thèses, Paris, 1923, p. 6-11. 

(?) Acta mathematica, 90, 1897, p. 375, 373. 

(*) Principes de la théorie des D lon entières d'ordre infini. Paris, 1910, 
p. 39-40. 


< ” 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Ondes sonores et nappes de silence dans 
l'atmosphère. Note de M. H. Gazsrun, présentée par M. Paul Painlevé. 


Dans une Note précédente, nous avons indiqué comment la forme des 
‘ayons sonores émis par une source réduite à un point O dans une atmo- 
sphère dont Pétat ne dépend que de l'altitude et où le vent est horizontal, 
dépend de la disposition des points d’intersections de certaines courbes D 
et de certaines droites T5,. La même méthode permet d'étudier la portion 
de la surface focale de la congruence constituée par ces rayons, qui est 
située au-dessus du plan horizontal de la source. Pour simplifier les cal- 
culs, on peut en première approximation confondre tout rayon d’azimut 4, 
avec sa projection sur le plan vertical de même azimut passant par O; mais 
il est également possible de poursuivre la discussion de l'existence et de la 
forme des nappes de la surface focale sans avoir recours à cette approxi- 
mation; 1} suffit de préciser les formes possibles de certaines courbes en 
remarquant que la distance de tout point d'un rayon d’azimut 4, au 
plan vertical du même azimut passant par O, reste toujours faible par rap- 
port à sa distance à ce point O. 

On démontre qu'au-dessus du plan horizontal de la source sonore il ne 
peut exister de points de la surface focale que sur les branches descendantes 
des rayons; chacune de ces branches touche cette surface en un point au 
plus; la surface même se compose de nappes s'élevant au-dessus du plan 
horizontal de-la source sonore en s’inelinant vers la verucale de cette 
source; ces nappes se raccordent suivant des courbes formant arète de 
rebroussement ; certaines d’entre elles peuvent s'étendre à Pinfini. 


L’intersection de la surface focale et du plan horizontal de la source: 


divise ce dernier en régions; les unes, extérieures à cette courbe d’intersec- 
tion, comprennent la partie de ce plan par les points de laquelle ne passe 
qu'un seul rayon issu de la source; les autres, intérieures à cette courbe 
d’interseetion, comprennent les points par lesquels passent plusieurs rayons 
issus de la source; les premières sont rencontrées par une seule nappe de la 
surface d'onde; les autres sont rencontrées par plusieurs nappes de cette 
même surface, lesquelles se raccordent suivant des lignes formant arêtes 
de rebroussement et situées sur la surface focale. 

Ces résultats montrent que l'existence de nappes de la surface focale des 
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rayons au-dessus du plan horizontal de la source sonore n’entraine pas 
celle de zones de silence dans ce plan. 

Si l'on définit zone de silence toute région de ce plan qui ne reçoit aucun 
rayon directement émis par la source, on constate qu'une telle zone ne 
dépend que de la déchirure produite dans la surface d'onde par le sol hori- 
zontal sur lequel repose la source, lequel forme obstacle à la propagation 
directe des rayons; la détermination des courbes limitant de telles régions 
résulte ainsi de la construction des rayons au moyen des courbes D et des 
droites TT. 

Mais d'autre part, dans les régions s'étendant au voisinage de la courbe 
d'intersection de la surface focale, du côté de cette courbe où passent plu- 
sieurs nappes de la surface d'onde, le son émis par la source apparaitra 
comme renforcé; il pourra être entendu dans une telle région alors qu'il ne 
sera point perçu dans la région immédiatement voisine, de l’autre côté de 
éette même courbe, où ne passe qu'une seule nappe de la surface d'onde. 

C'est ainsi que l’on peut expliquer certains phénomènes d’audition 
lointaine. Pour compléter létude de ceux-ci, il y aurait lieu de rechercher 
comment le long d’un rayon varie la grandeur d’une discontinuité du 
second ordre. 


ASTRONOMIE. — Sur le mouvement d'ensemble des étoiles à hélium. 
Note (') de M. Pauz Srroosaxr. 


J'ai montré en 1910 (?) que les étoiles du type d’Orion (classe spec- 
trale B de Harvard) qui sont caractérisées par la présence de l’hélium et qui 
se trouvent dans la région de l’apex donnent pour la vitesse du Soleil une 
valeur beaucoup plus petite que celles qui sont situées dans la région 
opposée. Ce fait a été confirmé peu de temps après par Frost et Kapteyn(®). 
L’année suivante W.-W. Campbell (*) a constaté que les composantes 
radiales des étoiles à hélium, rapportées à la position occupée à un certain 


(1) Séance du 8 novembre 1926. 

(?) Bull. CL. Sciences Acad. de Belgique, 1, janvier 1910, p. 39. 
(*) Astrophysical Journal, 39, juillet 1910, p. 83. 

(*) Lick Observatory Bulletin, 6, 1911, p. 101. 
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instant par le Soleil, donnent une moyenne algébrique (terme K} qui 
vaut + 4,1 km.sec. selon Campbell et + 5,6 d'après Frost ('}). C’est 
comme si l’ensemble des étoiles de la classe B avait un mouvement 
d'expansion de vitesse moyenne K, par rapport à la position du Soleil pris 
comme centre. Des recherches sur divers groupes d'étoiles de cette classe 
ont été effectuées par Kapteyn, Eddington, B. Boss, H.-C. Plummer, 
Ô. Bergstrand, etc. 

Je me suis proposé d'étudier le mouvement d'ensemble des étoiles à 
héllum les moins avancées, c’est-à-dire que j'ai exclu celles des types B8 
et Bg qui se rapprochent plus de la classe spectrale A que de la classe B. Ces 
dernières ont en général une faible latitude galactique (£g) et j'ai partagé 
le ciel en trois parties : la zone galactique (g de + 30° à — 30°) et les deux 
calottes polaires (2 de + 30° à + 90°). 

Les valeurs de la vitesse radiale V ont été déduites des mesures effec- 
tuées aux observatoires Lick (et sa succursale du Chili), Yerkes, Mont 
Wilson, Detroit, Ottawa, Victoria et Vienne. Les valeurs de la vitesse 
radiale ont été ramenées à celles du catalogue de Yerkes quand la correction 
systématique à appliquer était connue ou pouvait être évaluée. Lorsque la 
vitesse radiale est variable, on a utilisé les mesures effectuées dans divers 
observatoires. 

J'ai réuni les vitesses radiales de 385 étoiles distinctes dont 340 dans la 
zone galactique et 45 dans les calottes polaires. Dans le premier groupe 
10 étoiles ont été supprimées : 3 dont les vitesses étaient exceptionnelles 
(> 50 km.sec.)et 7 à vitesses radiales très fortes (— 47 km.sec.en moyenne) 
appartenant au petit groupe signalé dans Persée, en 1913, par Adams et 
Van Maanen. 

L'origine des longitudes galactiques (() est le nœud ascendant de l’équa- 
teur galactique sur l’équateur céleste, dans l’Aigle. La zone galactique a été 
divisée en 12 parties de 30° chacune, G allant de o° à 30°, de 30° à 6o°, etc. 
Pour corriger du mouvement solaire les vitesses radiales, j'ai adopté 
les éléments de ce mouvement déterminés par W. W. Campbell et J. H. 
Moore (?), qui par les vitesses radiales de 2034 étoiles des divers types ont 
obtenu pour coordonnées de l’apex « — 268°,9, Ô = + 27°,2, et pour vitesse 
V,= — 19 km.sec. La vitesse radiale réduite V' aura pour valeur, en nom- 


(1) Astrophysical Journal, 64, 1926, p. 1. 
(?) Publ. Astron. Soc. Pacific, 38, 1926, p. 75. 
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mant d la distance angulaire de l'étoile à l’apex, 


S 


V'= V — V,cosd. 


Le tableau ci-dessous donne pour le centre de chacune des 12 parties de 
la zone galactique la moyenne des valeurs dont le nombre est indiqué entre 
parenthèses et la valeur de V'— y. 


@ V'. Vi G. V'. rue 
0 km km o km km 
LCA RAT CARS 29,737); Mo ;2 259 ...::1.: “+74 (22); Hot 
OPEN AE —2,1(33) <+o.2 SUDÉMANIAE +6,8(24) —o,3 
PORN Je +3,3(26) +4,1 SDL EN +30 29)1 PS7 
DOS ENE +6,8(52)  +5,3 DOME ES ie UE +3,7(13) <+o, 
NOEL +6,9(33) +2,8 HANENR SAT +5,5(17) +4,8 
DD nes Bb ON) 63 AS RENE +5,3(37) : +4,7 


Les valeurs de V' croissent assez régulièrement de 95 à 255° pour 
décroître ensuite de 255 à 75°. Une construction graphique montre que les 
valeurs de V’ peuventêtre représentées approximativement par l’expression 


Y=2,4 +5,0osin(G+ 1850). 


Il y a donc un mouvement d'ensemble des étoiles à hélium vers la direc- 
tion G = 265°, avec une vitesse de 5" par seconde. La composante de la 
vitesse radiale des étoiles de la calotte boréale vers le pôle galactique nord 
est assez forte, cela provient des grandes valeurs données par deux étoiles : 


e Leonis et ©! Libræ; on trouve que la direction du mouvement de l’en- 
semble des étoiles de la classe B est inclinée sur le plan galactique 


de 3°. Ainsi, les coordonnées de l’apex de ces étoiles sont G — 26%, 
pi Burton 0640), 

Le tableau montre que les écarts V'— y présentent des valeurs positives 
de G=— 0° à 6o°, c'est-à-dire entre l’Aigle et le Cygne d’une part et de 120° 
à 210° entre Persée et la Licorne d’autre part. Au mouvement général 
de translation viendraient donc se superposer des mouvements particuliers à 
deux parties de la zone galactique et ces mouvements entrent pour une part 
dans l’existence du terme K en même temps qu'ils peuvent expliquer les diffé- 


rences constatées pour le mouvement du Soleil suivant que l’on considère 
la région de l’apex ou celle de l’antapex. 


is ÿ 


he. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la structure de la chromosphère solaire. 
Note de M. L. p’Azamgusa, présentée par M. H. Deslandres. 


Parmi les raies fortes du spectre solaire, les raies H et K, dues à l'atome 
de Ca*, sont de beaucoup les plus importantes. Elles sont formées d'une 
partie centrale étroite et relativement très sombre (H,, K ;),-bordée/de 
chaque côté par des renforcements brillants (H,, K,), au delà desquels 
s'étendent de larges parties dégradées ou atles (H,, K,) dont l'intensité se 
confond peu à peu avec celle du spectre continu voisin. Ces diverses 
composantes sont produites respectivement, à partir de H,, K,, dans les 
couches basse, moyenne et supérieure de la chromosphère. On admet 
généralement que les images solaires, données par un spectrohéliographe 
dont la fente sélectrice isole successivement les diverses composantes, 
reproduisent les aspects de la vapeur de calcium dans les couches corres- 
pondantes. 

Les caractères principaux de ces images sont bien connus. On sait, en 
particulier, que dans la couche H,,, K, les taches sont entourées de plages 
faculaires, situées à l'emplacement des facules de la surface ou photosphère 
et visibles, à peu près avec le même éclat, au centre du disque et vers 
les bords. Rappelons que les facules, considérées habituellement comme 
des régions élevées de la surface, n'apparaissent nettement, dans une image 
directe du Soleil, que près des bords de Pastre où l’enveloppe de vapeurs 
qui entoure celui-ci est traversée sous une plus grande épaisseur et absorbe 
déjà fortement la lumière des parties basses. 


Les autres raies fortes du spectre solaire, appartenant à la couche basse 


de la chromosphère ou couche renversante, offrent aussi, mais à une échelle 
extrêmement réduite, Faspeet si caractéristique des raies H et K. Leurs 
renversements brillants sont, en général, à peine indiqués. 

Dans deux Notes déjà anciennes (!), nous avions signalé, Deslandres et 
moi, qu'en isolant, à l’aide d’un appareil très dispersif, les parties centrales 
des raies du fer À 4046 et 4384, on obténait des images sur lesquelles les 
plages faculaires disparaissaient presque complètement eL où ne subsistait 
guère qu'une fine granulalion, distincte de la granulalion de la surface et du 
réseau de flocculi du calcium. Les ailes des mêmes raies donnaient des 
images à peu près identiques à celles de H,, K,. 


(1) Comptes rendus, 1k4, 1907, p. 229, et 149, 1909, p. 521. 
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La recherche n’a pu alors être poursuivie. Je l'ai reprise au cours de l'été 
dernier et j'ai pu isoler les différentes parties de trois nouvelles raies : 
Ca 4227, Mg3838, Mg 5184(b,). L'appareil employé était, comme autrefois, 
le grand spectrohéliographe de Meudon, à trois fentes et à combinaisons 


CE 
multiples donnant, dans les régions étudiées, une dispersion de 0,7 À 


par millimètre, environ. Des précautions spéciales étaient prises pour 
que l'isolement des diverses parties des raies fût assuré avec le maximum de 
précision. 

Les images fournies par les parties correspondantes des trois raies ont 
sensiblement le même aspect. Cependant, la couche de magnésium qui 
produit la raie 3838 doit être, d’après les mesures de Mitchell sur le spectre 
éclair, à un niveau plus élevé que la couche produisant b,. Cette différence 
de niveau paraît être sans influence appréciable sur la structure descouches. 

Comme pour les raies du fer 4046 et 4384, les images des ailes, seules, 
montrent nettement les plages faculaires. Toutefois, ce n’est pas au centre 
même des raies que ces plages disparaissent le plus complètement, mais un 
peu sur les côtés, là où se trouvent les très faibles renforcements brillants. 
Je me borne à signaler ici cette particularité nouvelle. 

Le fait principal, mis en évidence par l’ensemble des épreuves obtenues 
dans les deux études, est le suivant : les plages faculaires sont à peine 
visibles dans les régions centrales des raies où l'émission de la vapeur est 
forte; leur intensité est relativement grande, au contraire, dans les ailes, 
où l'émission est faible et la quantité de lumière photosphérique résiduelle 
importante. | 

Il semble donc que l'éclat des plages brillantes observées sur les images 
données par les ailes est dû, au moins pour une large part, aux facules 
mêmes de la surface : pour faire apparaître celles-ci, l'absorption des ailes 
produirait, dans les régions centrales du disque, un effet analogue à celui 
de l’absorption générale, près des bords, dans les images directes de 
l’astre (!). 

On à souvent admis que les phénomènes électriques qui peuvent provo- 
quer lillumination des vapeurs chromosphériques étaient plus intenses 
au-dessus des parties élevées de la photosphère, facules et grains. Les effets, 


(*) J. Evershed avait émis en 1904 une hypothèse analogue pour les raies H, et K,;. 
Mais la grande intensité des plages faculaires, sur H,, K, et H,, K;, permettait aussi 
bien de conclure à un effet prépondérant de l'émission de la vapeur dans la couche 
basse. 
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dus à ces phénomènes, seraient ainsi très variables suivant les éléments 
considérés : faibles sur les vapeurs métalliques à l’état neutre, confinées 
dans les couches basses; un peu plus marqués sur la couche supérieure de 
l'hydrogène, représentée par le centre de H,, qni montre les crêtes les plus 
brillantes des plages faculaires; exceptionnellement intenses enfin, sur le 
calcium ionisé dont le niveau supérieur est voisin de celui de H, et qui 
offre, non seulement des plages faculaires très développées, mais aussi un 
réseau de floceuli très brillant. 

Ces effets variables expliquent simplement les différences profondes que 
présentent les images des divers éléments. H;, K; reproduisent surtout, en 
les amplifiant par de grandes différences d'éclat, les facules de la surface. 
H, et les vapeurs basses étudiées montrent principalement leur structure 
propre, due à des causes — différences de pression, de densité, etc. — 
localisées dans les couches mèmes. 


ASTRONOMIE. — Contribution à l'étude de la planète Mars. 
Note(') de M. Jarry-Desioces, présentée par M. Bigourdan. 


Depuis 20 ans que nous observons la planète Mars nous n'avions cons- 
taté, au cours de la même opposition, autant de changements que pendant 
celle-ci, de 1926. On en voit de tous côtés : Lantôt ce sont des vorles comme 
vers le > novembre, au début du jour martien, sur Mare Tyrrhenum, qui 
paraissait d’une pâleur anormale; tantôt ce sont des sortes de coupures dans 
les rivages des Mare, comme en présentait, à la même date, le rivage Sud de 
Mare Cimmertum à la hauteur d’Electris. On aurait cru que cette dernière 
plage pénétrait dans le rivage : phénomène d’une certaine durée, car on le 
revit 24 heures après. L'Agathodæmon, vu si difficilement et à de si rares 
moments depuis 1907, est pour l'instant presque aussi visible que Co- 
prates, détail de tout premier ordre, toujours facilement perceptible. 
A joutons que, depuis le 14 novembre, M. G. Fournier constate à Séuf des 
changements dans Pandoræ Fretum amenés par des sortes de plages conti- 
nentales qui font disparaître par endroits ce détail sombre. Argyre et Noa- 
chis, dans ses alentours, sont maintenant d’un rose vif. 

Ce n'est pas seulement dans l'hémisphère austral que des troubles se 
constatent. Depuis la longitude d'Elysium jusqu'à celle de Mare Acidatium 


(:) Séance du 22 novembre 1926. 


C. R., 1926, 2° Semestre. (T. 183, N° 22.) 80 


k \ ET ui 
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il existait, la plupart du temps, une sorte de voile rougeñtre, à travers 

| lequel les plages sombres présentaient une apparence spectrale. Même par 
moments les détails de tout premier ordre comme Mare Acidalium ou Cer- 
berus, se voyaient à peine. Ce voile s'étendait parfois jusqu'à Chretes. On 
put cependant, le 5 novembre, voir les petites plages sombres et arrondies 
de la région: d'Amazonis, en général difficiles à discerner : Nodus Gordu, 
He Biblis Fons, Ferentinæ Lacus, Cyane Fons, etc. Ajoutons 
qu'en fait de petits détails on apéreut aussi Series Fons et Baetis, mais un 
peu pâles. 

Nix Olympica a été obsertée à plusieurs reprises. Le 3 novembre, elle 
élait encadrée par Sirenius et Élison, nettement perceptibles. Les 5 et 6 on 
la vit au cours de la matinée martienne, chose rare. Cette Nix n'était pas 
claire, mais plutôt de tonalité nu vaguement rosée. Ses bords 
étaient merveilleusement arrêtés, ce qui ést le ie le plus extraordinaire à Ë 

signaler dans son apparition, outre qu’elle était toujours plus ou moins -# 
entourée de plages ass 0mMbRCS. sans quoi il est paie ‘es ‘elle eût passé 
inaper çue. 

Comme on peut le voir, la planète ! Mars présente actuellement des Had 
calions superficielles importantes, et cela simultanément sur les deux hémi- 
sphères, comme je l'ai déjà signalé autrefois. 


[1 
PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — L'atome dans la théorie de l’action uni- 
verselle et discontinue. Note (') de M. Roserr Lévi, présentée 
par M. J. Hadamard. 

{ Dans une précédente Note (?), nous avons indiqué qu'en vertu des 
équations de l'électromagnétisme relativiste, le mouvement des électrons, 
dû à leurs interactions, était régi par la ne suivante : 

4 | — ‘dt 

Et I TEE CSA EE 

4 d ) 70 TR é 
he: où À représente l’action due à chacun des électrons et protons de l'univers. 


| Nous y avons substitué ensuite la formule 


“à (2) DCR 


de #1 


ET ee 


(4) Séance du 15 novembre 1996. 
(?) Comptes rendus, 183, 1926, p. 865. 
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où nous supposions les actions émises périodiquement. Le facteur qui mul- 
üplie dans les seconds membres l’action émanant d'un électron déterminé 
est, dans (1) une fonction continue du temps, dans (2) un nombre entier 
ayant, en général, cette fonction pour moyenne. 

L'écart de ces deux quantités fait, qu'au mouvement continu, satisfaisant 
à l’électromagnétisme relativiste que définirait (1), se superpose un mouve- 
ment saccadé de faible amplitude. Celui-ci n’est sensible que pour les élec- 
irons appartenant à un atome et est alors en relation avec le mouvement 
des électrons gravitants. Nous l'appellerons modulation atomique. 

2. La substitution de l'équation (2) à l'équation (1) a plus de consé- 
quence encore pour les protons puisque noys avons supposé ceux-ci soumis 
seulement par iñtermittences aux actions extérieures. 

Cette hypothèse nous permet d'expliquer que plusieurs protons puissent 
voisiner indéfiniment sans s’influencer, par suite de la discordance de leurs 
chronons récepteurs. On comprend aussi que l'échelle des poids atomiques 
soit bornée et que ce soient les corps à forts poids atomiques qui se désin- 
tégrent le plus facilement. 

3. Déterminons le mouvement des constituants de l'atome d'hydrogène. 
En première approximation, on peut employer l'équation (x), et, en suppo- 
sant le proton fixe, on trouve les équations données par Sommerfeld (*). 
Nous remarquons d’ailleurs une propriété intéressante de l'énergie totale W : 
on a, d'une manière générale, E étant la charge du noyau, e et m, la charge 
et la masse de l’électron : 

(3) W= Eu. + Eo.= M0€? (re FT 1) 7 — — moy. de (Vi—B— 1)mc?. 
lg 

L'énergie, dont (— W} est la moyenne, n’est pas égale à l'énergie ciné- 
üque, mais en diffère infiniment peu pour de faibles vitesses. Nous sommes 
donc fondé à dire que l’intégrale suivante J, étendue à une période d’oseil- 
lation T 
EN 1=Gamet(i—ViF)di=—2WT, 


est une généralisation de l'intégrale d'action à la mécanique relativiste. On 
peut aussi l'écrire | 


(4 A 
(5) ee OU 7 HAE 


Let &, étant les temps propres du noyau et de l’électron. 


() Ann, der Physik, 51, 1926, p. 1. 
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4. Considérons le cas d’une orbite circulaire. Le nombre des actions 
reçues de l'électron par le proton pendant chaque chronon récepteur est, en 
général, égal à 1, mais il est nul de temps en temps. La fréquence de ces 
accidents est évidemment 


AN UNE 


LEE (CT ÉU E PO) LE NRee Les 
(6) en NPA VAR NE mc°N e?? 


d'après l'équation (4) et l'égalité qui définit le chronon 7. Le coefficient 


de W}$se confond numériquement avec l'inverse de la constante X de 


Planck si l’on pose 


e 


; rs }0-100Sec, 


ie 1e. M 
(3) C2, d'où == 


L'amplitude de la modulation de l’électron est négligeable en regard de 
celle du proton. En définitive, le centre de gravité de l’atome subit des 
oscillations dont la fréquence fondamentale est définie par l'égalité hv= W 
superposées à une rotation de même période T’ que celle de l’électron. 

Le rapport r des deux fréquences est donné par 


M il 
hr =ahT=2WT= [ o myc?(1—Vi—6)dt. 
o 


IL'est donc égal à la moitié du nombre des quanta de rotation. 

5. Lorsqu'un atome est voisin d’autres atomes semblables, sa modulation 
est nécessairement couplée avec le rayonnement ambiant, c’est-à-dire avec 
la modulation de ses voisins, sinon son mouvement s'amortirait rapidement. 
Les seules valeurs de r existant finalement sont donc les termes d’une série 
telle qu'il existe, entre les atomes pris deux à deux, le maximum de possi- 
bilités de couplage. Il en résulte des conditions arithmétiques qui, si l’on 
adopte les hypothèses voulues sur la configuration des atomes des corps 
simples, fournissent les mêmes séries d'états que la théorie des quanta. 

Lorsqu'un atome change d'état, le rayonnement ambiant, précédemment 
accordé avec celui dû à sa modulation, interfère d’abord avec lui, d’où des 
battements, qui diminuent ensuite d'intensité et qu'on peut considérer 
comme l’origine des phénomènes lumineux. On voit immédiatement que 
la fréquence fondamentale des ces battements est définie par 


ho=|W'—W |. 


ER eh a ho 2 AR I PDT 
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TÉLÉGRAPHIE SANS FIL. — Procédé et appareil pour calculer rapidement 
le point en radiogoniométrie. Note (*) de M. C. Lenoux, présentée 


par M. G. Ferrié. 


En radiogoniométrie, le problème du ealcul du point se pose de la 
manière suivante : on sait qu'on se trouve avec l'avion à l’intersection de 
deux droites qui passent par les postes émetteurs et dont les directions sont 
connues. Ce problème est donc une simple résolution de triangle : la diffi- 
culté provient de ce qu'il faut l'effectuer dans un temps très court et dans 
l’espace restreint d’un avion soumis à des vibrations. Ces dernières rendent 
difficile la lecture d’une simple règle à calcul ou d’un abaque-quelconque si 
les divisions sont rapprochées de moins de 2"", 

Les trois conditions (faible espace, vibrations et rapidité exigée) excluent 
pratiquement les procédés avec cartes de grandes dimensions, avec construc- 
tions géométriques, abaques encombrants ou calculs numériques. 

Notre solution est fondée sur les considérations géométriques suivantes : 
_ Soient & et BG (supposés compris entre o et 90° pour faciliter l'exposé) 
les angles que font les directions des droites AL et BL’ passant par les 
postes émetteurs À et B avec les parallèles Ax, et Bx,, AL la droite pas- 
sant par le poste émetteur A, & et n les coordonnées d’un point courant de 


cette droite par rapport aux axes de coordonnées. Nous avons tanga — “ 
Constituons maintenant une première paire de règles placées côte à côte et 
portant des échelles logarithmiques égales dans une position telle que les 
divisions en regard correspondent respectivement aux abscisses et aux 
ordonnées, des points de AL. Sur une des règles, à côté de l’échelle loga- 
rithmique des nombres, est une échelle logarithmique des tangentes, et sur 
l’autre règle, un repère fixe qui se trouvera en face de (tangæ). Faisons 
maintenant un changement d’axes définis par la translation (—x,, — y,) en 
remplaçant les nombres £ et n inscrits sur les échelles logarithmiques 
par Ë+ x, etn+7,. À chaque valeur de & correspond une position rela- 
tive des deux règles où tous les couples de nombres en regard sont les coor- 
données absolues (par rapport à Oxy) d’un point quelconque de la 
droite OL de direction «. 

Sur une seconde paire de règles correspondant au poste B, un second 


(1) Séance du 22 novembre:1926. 
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angle B fixera une position relative de ces deux règles où tous les couples de 

1 r : \ A 9 
nombres en regard sont les coordonnées absolues (par rapport à Oxy) d’un 
point quelconque de la droite OL’ de direction 6. ; 


La résolution du problème se ramène donc à la recherche d’une double 
coïncidence. Pour des raisons de commodité nous avons réalisé l'appareil en 
montänt les échelles logarithmiques des nombres et des tangentes sur des 
tambours circulaires, les tambours de chaque paire pouvant être rendus 
solidaires l’un de l’autre à volonté. Nous sommes parvenus de plus, en 
groupant d'une façon convenable les échelles des nombres et des tangentes, 
à rendre possibles les ‘calculs dans’ l’un-quelconque des quadrants, sans 
qu'aucune graduation soit répétée deux fois. 

La précision possible avec ce dispositif dépend de la plus ou moins exacte 
superposition des graduations avec le fil repère. On peut apprécier le demi- 
millimètre dans un avion vibrant moyennement, c'est-à-dire pour des 
tämboôurs de 13% de diamètre et des distances du point aux postes, infé- 
rieures à 300", 300", ce qui est plus que suffisant pour la navigation 
aérienne. : 

Nous avons envisagé l’utilisation de 6e même appareil dans l'emploi de 
l'observation bilatérale pour le réglage des grosses pièces, les coordonnées 
des points de chute pouvant être immédiatement calculées avec une grande 
précision, avec un appareil de très petit volume. 


ho NL M, AE 
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MAGNÉTISME. — Sur le paramagnétisme indépendant de la température. 
Note (!) de M'° Paure Cozzer, transmise par M. Pierre Weiss. 


Le paramagnétisme du permanganate de potassium solide a été étudié 
par Ishiwara (?) de — 170° à + 20°. Il a été trouvé constant. Après correction 
du diamagnétisme on déduit de ces mesures le coefficient d’aimantation 
atomique de Manganése : JO R To), 

Cette valeur se place un peu en dessus de la courbe des paramagnétismes 
constants dans la famille du fer, courbe qui a été signalée dans une précé- 
dente Note écrite en Cdt avec M. Pierre Weiss (*). 

À yant été amenée à reprendre, par la méthode d'attraction, les mesures 
relatives au permanganate de potassium, j'ai trouvé, avec des sels livrés 
comme produits purs, un paramagnétisme nettement plus fort que je ne 
l’attendais. Par cristallisations successives des sels les nombres obtenus ont 
diminué progressivement, jusqu'à une valeur constante quelle que soit 
l’origine du permanganate. Cette valeur caractérise donc le sel pur. Elle 
est indépendante de la température entre 15 et 150° et conduit, pour l'atome 
de manganèse, à 

An JDD IO 

Le point correspondant se place exactement sur la courbe indiquée plus 
haut. 

IL est plus difficile de déterminer exactement le coefficient d’aimantation 
du permanganate en solution à cause de sa faible solubilité et de la petitesse 
de son magnétisme. Le coefficient d’aimantation de la solution saturée ne 
diffère en effet que de 7,5 pour 100 de celui de Peau. La méthode d’ascen- 
SION N est pas applicable à cause de l’opacité et de la grande viscosité de la 
solution. VRP 

Dans une première série de mesures J'ai,constaté, grossièrement, que le 
coefficient d’aimantation du permanganate en solution, entre 17° eL 100", 
est indépendant de la température. 

Pour obtenir la valeur absolue j'ai opéré, à la température ordinaire 
seulement, sur une quantité de solution aussi grande que le permet- 


Cy Séance du 52 novembre 1926. 
(2) Science Reports, Tokio}, 1914, p‘ 303. 
Ke) 


5) Comptes rendus, 178, 1924, p. 2146, courbe 2, 
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tait l'appareil, en enlevant de l’entrefer le four électrique, et j a1 trouvé 
Yun = 62 ne TOR 


La concordance de cette valeur avec celle que donne le sel solide est 


i 
aussi bonne que la difficulté des mesures sur la solution permet de 4 
l’espérer. | LA 


Le permanganate solide présente, de manière rigoureuse, un parama- 
gnétisme indépendant de la température. Ce paramagnétisme est le même 
que celui du sel dissous. Par suite les premières mesures, qui avaient amené 
à conclure à la constance du coefficient d’aimantation pour le permanga- 
nate dissous, se trouvent confirmées avec toute la précision désirable. | 

Le permanganate de potassium est donc, après le bichromate de potas- 
sium (')et le chlorure lutéocobaltique (?), un troisième exemple de subs- 
tance dissoute à paramagnétisme constant. Ces substances sont particuliè- LS 
rement intéressantes à cause de la difficulté d'interprétation qu'elles £; 
soulèvent (*) : tous les postulats qui conduisent à la loi de Curie paraissant 
satisfaits, elles sont en contradiction avec cette loi. 


OPTIQUE. — Étude interférentielle de la scinullation et des conditions de Fr 
stabilité des images télescopiques. Note de M. À. Dawson, présentée par $: 
M. Cotton. 


Le dispositif optique dont J'ai donné sommairement le principe dans une 
Note antérieure (*}se prête aisément à l'étude interférentielle de la scintilla- 
tion. En amenant les deux faisceaux émergents à se croiser sous un petit 
angle, on obtient des franges de Fresnel, qu’on observe en formant l’image 
de l'étoile sur la pupille au moyen d’une lentille. Elles se peignent sur cet 


Abe 


nn D Eu. 


sp 


: 
objecuf. Leur aspect dépend, notamment, de la distance des faisceatix inter- Î 
férents en avant de la lunette, ainsi que de l’agitation de l'atmosphère. i 
Voici, très succinctement résumées, les observations qui ont été faites au $ 
moyen d’un interféromètre monté sur le grand équatorial de Strasbourg à 

’ 4 

cm Ÿ 
(49° ). ! 
1° Si l’on fait interférer des rayons dont la distance d, dans leur passage ; 

% 

à 

ljibocrtert 3 


Comptes rendus, 181, 1925, p. 1057. 
P. Weiss, Comptes rendus, 182, 1926, p. 105. 
Comptes rendus, 17k, 1922, p.1408. 
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à travers l'atmosphère, n’atteint pas 2"", les franges sont très pures et 
immobiles. Si l’on porte d jusqu'à 1 ou 2%, les franges s’agitent 
nettement. Orientées suivant une certaine direction qui, dans tous les 
Cas, a paru coïncider avec celle du vent, elles restent à peu près rec- 
ulignes; mais ‘leur espacement est variable. Orientées dans la direc- 
on perpendiculaire, elles ondulent mais en restant sensiblement équidis- 
tantes. La surface d’onde admet donc principalement des déformations 
cylindriques à génératrices normales à la direction du vent. Ces apparences 
s'expliquent par l'existence d'une surface de discontinuité à régime tour- 
billonnaire. Bien entendu, les phénomènes se compliquent lorsqu'il existe 
plusieurs courants de vent. 

2 Si l’on augmente progressivement d (l'appareil permettant d'at- 
teindre 25 à 30°) l’agitation des franges croît, d'abord proportionnelle- 
ment à d, puis de moins en moins vite. Elle tend manifestement vers un 
maximum, en même temps elle prend un caractère désordonné. Donc, entre 
des points de la surface d'onde situés à une distance qui paraît être au 
maximum de l’ordre de 1”, les différences de marche accidentelles introduites 
par l’hétérogénéité de l'atmosphère sont :ndépendantes. Ceci justifie emploi 
d'instruments de très grande ouverture : le diamètre des images stellaires 
prend en effet, sous l'effet de l’agitation atmosphérique, une valeur indé- 
pendante de l'ouverture lorsque celle-ci dépasse 1", de sorte qu’en accrois- 
sant le diamètre de l'objectif on gagne en luminosité sans perdre grand’chose 
en finesse (!). 

3° Le déplacement des franges pour une valeur de d petite et connue 
fournit la mesure des fluctuations angulaires du plan tangent à la surface 
d'onde. À Strasbourg, il est rare d'observer des fluctuations rapides de 
plus de 1” de part et d’autre de la position moyenne, sauf au voisinage de 
l'horizon. 

4° Pendant qu'on mesurait amplitude des fluctuations comméil vient 
d’être dit, un autre observateur notait l'aspect de l’image de la même étoile 
à l’équatorial de 16°", en faisant usage de l’échelle suivante qui est une 
adaptation de celle de Pickering : | 


(:) Pour ces instruments en effet, les conditions atmosphériques qui permettent 
d'utiliser effectivement le pouvoir séparateur théorique sont très rarement réalisées, 
et c'est l'agitation atmosphérique qui limite habituellement la finesse de l’image. 
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L è OZ # A 
Carac- Demi- 
téristique | amplitude 
de l’image. és Description de l’image. angulaire. 
[ LR) Du LT EE Le 
ÉTAT Image ronde, sans trace d'anneaux . 1,29 REA 
DR RTE Anneaux soupçonnés, irréguliers, enchevêtrés" 0,93 “ie 
SR LE Anneaux visibles, mobiles, fragmentaires 0,60  . 
LR Hi Anneaux complets avec condensations mobiles 0,34 
5, RUES _ Anneaux parfaitement stables 0,00 


Ces observations simultanées répétées en toute Saison, sur diverses étoiles 3 
à toutes les distances zénithales bossibles ont montré mé aspect de l’image, 
dépend exclusivement de la grandeur des déformations de la surface d'onde. 
La troisième colonne du ant donne la valeur des fluctuations angulaires, 
lorsque l’image donnée par un bon objectif de 16°" a l'aspect indiqué. 

Si l’on calcule d’après ces données la différence de marche maximum qui 
existe entre le centre et le bord de l'objectif de 16 lorsque les images sont 
trés bonnes, € 'est-à-dire ts la caractéristique est au moins égale à 4, 


on trouve presque exactement : À. La règle de Lord Rayleigh s poète donc 


aux déformations des images produites par la scintllation, 

5° Un observateur exercé, muni d’un bon objectif de 16°" note re carac- 
téristiques au quart de point. On en déduit la valeur des fluctuations angu- 
laires à 0”,07 près. La régle de Lord Rayleigh permet alors de dire à coup 
sûr si un objectif de grande ouverture donnerait ou non de bonnes images. 
La légitimité de la méthode a été contrôlée par des observations ue 
de caractéristiques aux deux instruments de 16 et de 49°", et É extrapolation 
peut être poussée certainement plus loin. A ù 

Donc, quand on se propose d'étudier un emplacement futur d’ observa- 
toire, ilest inutile dy installer un grand instrument. Il suffit d'y faire avec 
un pelit instrument des déterninations répétées de caractéristiques, et de 
les interpréter comme il vient d’être dit. La méthode a été appliquée au 
cours de deux campagnes en Haute- Provence. 


le 
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SPECTROSCOPIE. — Sur la structure du spectre du troisième ordre 
de l'oxygène. (O IIT). Note (*) de M. C. Muvz, présentée par M. A. Cotton. 


D'après la règle d’alternance des multiplicités, le spectre du troisième 
ordre de l'oxygène (O LIT) doit être formé par des combinaisons entre des 
termes de multiplicité impaire (?). Le relevé que j'ai fait de ce spectre et 
l'étude de Peffet Zeeman de quelques-unes de ses raies m'ont permis de 


reconnaitre cinq multiplets résultant de combinaisons entre cinq termes 


de multiplicités r = 3. Si pour l’un de ces termes, le terme *S,, on adopte 
continuellement la valeur *S, = 100000, on trouve pour les autres de 
valeurs suivantes : 


a °P,—=132085,8/ b°P;,— 69699, 14 
aPPi = 15209498 b5P; —69818,32 
a $P,;—=131910,45 b°P,— 70070 ,54 
P5—= 102670 ,97 3D, — 96307 ,96 
APE T02709 00 ' 3D, — 06444 ,46 
3P°, — 102883,88 3D; — 96664 ,92 


Elles ont été déterminées à partir des multiplets que voici : 


Ï. — Multiplet a #P —5$. 


ë 7 | 5 3 
} M EE 519287 3121 ,71 3119,74 
v 31910 ,40 113,93 32024 ,38 61,46 32080» 840 À 7917 
Por GA D GA DA 


Multiplet ?S —b3P. 


a 8 7 i] 
À I. A. 3340 ,78 3312,39 3209 , 39 
y 29924 , 53 236,86 30181 ,39 118,52 y 002090971109) 
b:P, CA) b3P, 


(#1) Séance du 22 novembre 1926. 
. (2) Dans ma Note sur le spectre du deuxième ordre de l’oxygène (Comptes rendus, 
183, 1926, p. 876) les coefficients g ont été notés y par erreur. 


L 
£ 
L 
q 
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Multiplet SD — b*P. À 
i 9 | ; 
À I. A 3759 ,83 
v 26589, 38 5D; 
220,37 : 
HI APS Ge sr MENT 
AL: À: | 8501,26 3754,65 Ma 
“E4 26369,01 257,04 - 26626 ,05 | DS 
136,49 136,48 ? ER 
es 4 0 3 NEA 
AI. À. | 3810,99 3774 ,01 | 3709 200) MA 
y 26232,52 257,05 26489,57 118,42 26607,99 | D 
bep, b:P, | LUbPPS PAPER 
RE |  Multiplet P'— b5P. + 
AI. À, |: 3047,14 ; 3023, 40 
159 32808,18 : 257,43 33069,61 f 
130,57 130,97 à 
i DADES FA 29 2 ; 
AL A: | 3059300 3028 Mau RES T0 
y 32677 ,71 207 220182034300 118,46.  33053,37 
89,23 ne 
Ü 2 | 3 
LCA 3043,01 
vi 33852,70 = 
b3P, NDSP ee b:P, 
ie 
 Multiplet *P'— a°P. g 
6 3 î 
3444 ,15 “5430.66! 
-29026 ,48 114,11 29140 ,59 DE 
130,89 | 130,84 °# Le s 
2 415333 De 
3428 ,70 3410,98 3408,20 
29197,33 114,10 20271 ,43 6r,32 29332,75 | P! 
| 81,08 & EU 
2 
:3405 ,79 d 
29353 ,41 P, 
als aP, aP, PE 
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RADIOACTIVITÉ. — Æffet calorifique des rayons G et y du radiothorium. 
Note (') de M. D.-R. Yovanovrren et M'° A. DoragraLska, présentée 
par M. J. Perrin. 


Dans une Note précédente (?) nous avons établi une méthode pour 
calculer le coefficient d'absorption des rayons $ et y du radium au moyen 
de courbes d'absorption obtenues par voie calorimétrique. Nous avons 
employé la mème méthode et le même dispositif pour mesurer l'absorption 
des rayons 8 produits par le radiothorium. 


© 
Ÿ « 
È 
eo 
3 o 
65L 
| $ 
Le 
5 S 
S 
65 
ol 
| 
60 
À Aluminium 
© Cuivre , 
" Plomb 56 
55 = “4 
200 400 500 1000  Mgmene 


La source était constituée par le radiothorium préparé par l’un de nous 
en août 1924, à partir d’unepréparation très concentrée en mésothorium I. Ce 
radiothorium séparé avec très peu de matière non radioactive (environ 6"8) 
a été scellé dans un tube en verre (longueur 20"", diamètre 3""). Cette 
ampoule était successivement enveloppée par des écrans cylindriques de 
divers métaux et de diverses épaisseurs et l'accroissement du débit de la 
chaleur a été soigneusement observé comme dans le travail précédent. 


(:) Séance du 22 novembre 1926. 
(2) D.-K. Yovanoviren et À. DoraBracska, Comptes rendus. 182, 1926, p. 1459. 
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Les résultats des mesures d'absorption dans trois métaux (Al, Cu, Pb), 
exprimés par trois courbes ci-dessus, montrent l’augmentation du débit 


x à . m . A 3 \ 
calorifique en fonction de — (masse par centimètre carré ). D'après la 


courbe due à l'absorption de rayons 8 dans l'aluminium, en traçant la 
tangente à sa partie finale, et en prenant le point d’intersection de la 
tangente avec l’axe des ordonnées, nous avons trouvé 8,2 cal-heure dues 
aux rayons 8 du radiothorium dont le rayonnement y est équivalent à celui 
de 288,95 de Ra-élément (mesure faite à travers 1°" de plomb). Pour le 
débit calorifique dû aux rayons «& seuls pour la même source, on a trouvé 
par extrapolation 58°. | 
D'après la formule approximative : 


um 
g= Que $*), 
où la signification des lettres reste la même que dans le travail précédent, 


nous avons calculé le coefficient moyen d’absorption des rayons 8 dans 


aluminium Ë = 38,3. 


[2 3 
Le rapport se entre le débit de chaleur etle rayonnement y du radiotho- 
rium comparé au même rapport . pour le radium est égal à 1,60. Ce 


rapport reste le même dans la limite de 1,5 pour 100 pour six points expé- 
rimentaux sur la courbe d'absorption obtenue avec l’aluminium, ainsi que 
pour les valeurs extrapolées pour les rayons & sans enveloppe métal- 
lique (1,55). | 

Les mesures ayant duré un mois et demi, on a été obligé de calculer les 
corrections sur les débits calorifiques à cause de la décroissance radioactive 
du radiothorium pendant ce temps. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre ultraviolet de NO°K et ses variations 


en fonction du pH. Note (') de ME. Sreerer-Soru, transmise par 
M. J. Perrin. 


Dans une série de Notes antérieures (2?) M. Vlès et M'e Gex ont montré, 
pour les solutions aqueuses de diverses substances absorbant dans l’ultra- 
violet (acide oxalique, acide benzoïque, benzène), que le rapport de 


(!) Séance du 11 octobre 1926. 
(*) Vis et Gex, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1342; 181, 1925, p. 506; Arch. 
Phys. biol., 5, 1926, p. 62 et 78. 
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l SN de de régions spectrales, © — Se est susceptible de pré- 


senter en fonction du pH des variations complexes, signalétiques de modi- 
fications moléculaires échelonnées. 

Nous avons pu étudier le. spectre ultraviolet de l'acide azotique et des 
nitrates alcalins É ): avec la technique et les instruments qui avaient ser vi 
aux recherches citées plus haut. 

Le spectre ultraviolet de l'acide nitrique et des nitrates métalliques est 
formé comme l'on sait (?) d’une bande N à sommet sur À 300" (avec un 
contrefort faiblement différencié vers À280), et de l’amorce d’une seconde 
bande très forte de sommet inférieur à À 250. 

Des solutions de NOK ont été préparées à concentration constante en 


nitrate (10$ pour 1000) et pH modifiés par HCI ou Na OH; elles ont montré 


en fonction du pH, une bande N de sommet constant comme position en 
longueur d’ onde, mais Variable au point de vue de l'intensité de l'absorption. 
Si l’on étudie en fonction du pH les rapports du sommet et des flancs de 
À300 À300 
re ERP as? 
sités d’un type analogue à celles des corps antériéurement étudiés. Pour 
l’un ou l’autre de ces rapports, le NO'K possède une courbe à trois portions: 
une première sinuosité (système À) est comprise entre pH 0,2 et pH 2,5; 
une seconde (système B) entre pH2,5 et pH 5,5; unetroisième(système CO), 
beaucoup plus étalée, entre pH5,5 et l'extrémité alcaline de l'échelle 
des pH. 

.: [y a donc là encore, dépendant du DEL, des modifications en échelons 
des propriétés optiques. Oh peut'tenter de rendre compte par le calcul de 
ces sinuosités, en se donnant l'hypothèse que chacune d’elles est assimilable 
à un équilibre de dissociation qui dépendrait de la loi des masses, et qu’on 
pourrait caractériser par ses constantes pK (*). Dans ces conditions, on 
représente assez correctement la sinuosité À en la supposant fournie par 
l'équilibre d’un système divalent ayant pour pK 0,3 et 1,8; de même pour 

la sinuosité B, représentée également par un système divalent, de pK 3,9 

et 4,3; le système C se comporterait comme monovalent, de pK — 7. 


la bande, ©, — on constate qu'ils présentent des sinuo- 


(:) Les mesures spectrophotométriques ont été faites avec le dispositifconnu (VLès, 
Arch. Phys. biol., k, 1924, p. 221); mesures de pH prises à l’électrode à hydrogène 
Vlès-Vellinger (Bull. Soc. chim., 37, 1925, p. 771). - 

(2) Viës, Comptes rendus, 170, 1920, p. 1242. 

(3) Pour ce caleul, voir VLës et Gex, Arch. Phys. biol. (loc. cit.) 
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Tout se passe donc comme si l’absorption du nitrate mettait en jeu en 
fonction du pH cinq constantes successives, liées par groupes en équilibres 
électrolytiques. Il est impossible pour le moment de préciser quelles sont 
les modifications moléculaires qui correspondraient à ce schéma, et qu'on 
peut supposer par exemple être des degrés d’hydratation successifs de 
l’anion; il est curieux de constater que le nombre de constituants imposés 
par la structure de la courbe coïncide avec le nombre de valences de l’azote. 


Rapport © — se pour NO°K en fraction du pH. A, B, C, systèmes disso- 
À 310 


ciables successifs de cootrastes px, De ...; ©! points expérimentaux ; 
——— courbes calculées, 


On peut se demander ce que représentent les pK ainsi déterminés opti- 
quement et quelle relation ils peuvent avoir avec la dissociation de la 
fonction acide de l’anion nitrique. On sait que l’acide azotique, électrolyte 
fort, ne fournit pas de constantes correctes d’une loi de masses, mais qu’en 
exprimant l'équilibre d’une loi de dilution d'Ostwald, on obtient un coeffi- 
cient pK variable qui décroit continuellement quand la concentration croit. 
Or, les pK trouvés optiquement pour les NO?K ne coïncident pas comme 
ordre de grandeur (ils sont près de trois fois plus grands), avec les valeurs 
par lesquelles passerait la courbe des pK de l’acide azotique, aux pH 
correspondants. [l ne semble donc pas que la valence acide de l’anion soit 
directement intéressée dans les transformations optiques que nous avons 
signalées. 


ie. 
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GÉOLOGIE. — Sur la situation tectonique des Marbres en plaquettes près du 


col de la Leysse (Savore). Note de M. E. Raçuix, présentée par M. Pierre 
Termier. 


Dans une précédente Note (!), J'ai signalé l'existence de lambeaux de 
calcaires phylliteux crétacés et de schistes assimilables au Flysch num- 
mulitique, reposant sur les calcaires du Trias supérieur de la Vanoise, aux 
environs du col de la Leysse et près du lac de Tignes où ils apparaissent 
sous les gypses de la Nappe des Schistes lustrés. Les calcaires subordonnés 
ne présentent pas de fossiles et l’on ne peut fixer leur âge que par la con- 
unuité des assises et Le faciès lithologique. 

Comme l’a indiqué M. Pierre Termier (?), la structure du Massif de la 
Grande Motte est faite de plusieurs plis très redressés, sensiblement E-W, 
bien visibles dans les Rochers de Pramecou où des anticlinaux de Marbres 
phylliteux triasiques percent les calcaires. L'âge triasique des premiers est 
précisé du fait qu'ils s'associent à des cargneules et même à des lames de 
Quartzites. Ces plis se couchent de plus en plus quand on les suit vers PEst 
et s’'enfoncent sous la Nappe des Schistes lustrés au col de la Leysse. 

En même temps qu'ils s'ennoient, ils s’enrichissent de terrains jurassiques 
dans deux synclinaux : le a avec Las et Jurassique supérieur du 
Plan de Nette, couché au Sud-Est, et le synclinal de la Grande Balme avec 
Lias, qui se ue au Nord dans le Vallon du Paquier. Les étages liasique 
et jurassique supérieur ont été déterminés par la présence de fossiles (*). 
Les calcaires formant le substratum des lambeaux ci-dessus sont en conti- 
nuité avec ceux compris dans le faisceau de plis de la Grande Motte, entre 
les anüclinaux de Marbres phylliteux \riasiques et les synclinaux liasiques. 
Is présentent des faciès qui sont usuels dans le Trias supérieur de la Vanoise : 
soit gris plus ou moins foncé à grain très fin, soit marmoréens blancs ou 
gris, soit localement jaunes à patine orangée. 


(1) E. Racuin, Sur la présence, au nord-est de la Vanoise, de schistes assimilables 
à ceux du Flysckh tertiaire (Comptes rendus, 183, 1926, p. 891). 

(2) P. Termier, Étude sur la constitution géologique du Massif de la Vanoise 
(Bull. des Serv. de la Carte géolog., 2, 1890-1891, p. 367). 

(5) W. Kicraxet P. Terwrer, Bull. Soc. géol. de Fr., 4° série, 5, 1905, p. 859. — 
W. Kizrax, Comptes rendus, 1k3, 1906, p. 430. — M. en Bull. des Sere. de la 
Carte géolog., 28, 1924, p. 135. 


C. R., 1926, 2° Semestre. (T. 183, N° 22.) 81 
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On pourrait être tenté de dire que les calcaires jurassiques prennent au 
nord de la Vanoise un faciès différent du faciès classique du Plan de Nette. 
I n’en est rien. Un synclinal dans le Trias au soubassement méridional de 
l'Aiguille des Aimes, à 600" ouest du col du Palet, contient du Lias (*) à 
l'état de Brèche du Télégraphe, et du Jurassique supérieur à l’état de marbres 
versicolores où j'ai retrouvé des Bélemnites. Ce sont bien les faciès du Plan 
de Nette. Dans ce synclinal figure aussi un noyau crétacé, formé de caleaire 
argileux avec Rosalina et Globigerina, tout à fait dal nel à celui du Vallon 
Le Paquier, toutefois sans as mais avec feldspath néogène. IL est 
accompagné aussi de schistes luisants verts et noirs. 

Pour les raisons de faciès et de continuité d’assises, je pense done que le 
substratum des lambeaux de Marbres en plaquettes au col de la Levsse et 
près du lac de Tignes est Le calcaire triasique de la Vanoise. Beaucoup plus 
épais que le Lias et le Jurassique, il est susceptible de subir d’intenses lami- 
nages sans être supprimé, et il supporte en effet la Nappe des Schistes lustrés 
sur une vaste étendue au sud-ouest de Val-d'Isère. Les lambeaux de 
schistes sous le gypse sont allongés parallélement aux plis est-ouest de la 
Vanoise, et peut-être pincés due le Trias, de sorte que la prenuère idée 
est celle de lames antclinales de Marbres phylliteux analogues à celles 
des Rochers de Pramecou. Mais cette disposition est explicable par le 
resserrement qui a, postérieurement au charriage, encaissé le gypse en 
recouvrement du col du Palet entre les Rochers de Pramecou et la Pointe 
du Chardonnet. / 

Aïnsi les lambeaux de terrains’crétacé et tertiaire sont des écailles avant 
Joué sous la Nappe des Schistes lustrés. Du moment que, dans le synclinal 
des Aimes, il existe du Crétacé en place par rapport à la Vanoise, c’est une 
raison de penser que les écailles ci-dessus ne sont pas des Lerrains exotiques, 
mais ont été seulement décollées de la Vanoise dans une partie un peu plus 
orientale, recouverte actuellement par la Nappe. M. M. Gignoux (?) a vu 
dans les Marbres en plaquettes du col de la Leysse-la série normale Lriasique 
el jurassique du Plan de Nette se complétant par le haut, Entre le marbre 


Jurassique supérieur du Plan de Nette et les cargneules gypsifères charriées, - 


on rencontre des schistes foncés, surtout quartzophylliteux. Ils sont très 


cristallins et différents des schistes accompagnant les Marbres en plaquettes 


= 


(*) Les morceaux rencontrés par M. M. Gignoux (Loc. cit.) sur le sentier du col du 
Palet proviennent sans doute de là. 
(?) Loc. cit. 
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plus au Nord. Ce serait, à mon avis, une autre écaille dans la surface de 
charriage, faite de schistes chloriteux triasiques ou de Schistes lustrés. Fe 


e st presque en continuité avec l’écaille de Warbres phylliteux ei de Calcaires 


4 zones siiceuses du Trias typique qui cotflent les calcaires du Rocher du 
Col. 


Les Marbres en plaquettes du col de la Leysse ne sont donc qu'en super- 


‘position virtuelle sur le Jurassique du Plan de Nette. Is ont eu jadis, pour 


substratum, des couches qui prolongeaient celles du Plan de Nette. Lors 
du charriage, ils ont été traînés vers l'Ouest sur le calcaire triasique. 


(te 


GÉOLOGIE. — Présence de la glauconie dans les faluns vindoboniens 
de Bretagne. Note de M. Yves Mixow, présentée par M. Pierre Termier. 


En traitant par lPaéide chlorliÿdrique un grand nombre d'échantillons 
de calcaires faluniens du Vindobonien de Bretagne, j'ai découvert la 
présence de glauconie, souvent très abondante, dans le résidu insoluble 
obtenu. La glauconie se présente, non sous forme de grains plus où moins 
arrondis et de petites balles d’un vert luisant; mais en bâtonnets grèles, 
bifurqués, ramifiés, souvent anastomosés, hérissés de pointes fines, acci- 
dentés de renflements irréguliers. 

Par une décalcification lente et progressive des fragments caleaires, on 
peut étudier la nature et l’origine de ces formes capricieuses (longues 
dé 100 à 300% en moyenne). On se rend compte alors que la glauconie, 
invisible à l'œil nu dans le dépôt normal, se:cache dans toutes les cavités et 
anfractuosités des débris d'organismes, emplissant les loges des bryozoaires, 
el les canalicüles ramifiés dont certaines algues et éponges ont perforé les 
tests des mollusques. 

Cette glauconie est partout où il y a des cavités, et dans les canalicules 
les plus fins on peut dégager parfaitement les filaments glauconietix 
ramifiés, épousant les formes des loges et des conduits microscopiques où 
elle s’est déposée. | 

Quelques foraminifères sont également farcis de glauconie, mais elle se 
remarque surtout dans les fragments de bryozoaires et les perforations 
variées des débris de coquilles. 

J'ai reconnu la présence de la glauconie en quantité importante (pouvant 
représenter parfois jusqu'à + de la masse du sédiment) dans les faluns pro- 
venant des localités suivantes : 
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Plouasne, Landusan, Le Quiou (Côtes-du-Nord); Chazé-Henry (Maine- 
et-Loire); Saint-Grégoire, La Chellerais-en-Gahard, La Mare-de-la-Salle- 
en-Bruz (Ille-et-Vilaine); 

Dans les faluns d'âge rédonien du Temple du Cerisier près Rennes: 

Dans certains dépôts faluniens, en particulier à la Chaussairie, en 
Chartres (Ille-et-Vilaine), les filaments glauconieux sont presque umfor- 
mément brunâtres, recouverts d’une pellicule d'oxyde de fer que le traite- 
ment à l'acide chlorhydrique, à chaud, suffit généralement à faire dispa- 
raître, Dans un seul cas douteux où la pellicule oxydée n’a pu être enlevée, 
la réaction mierochimique de la potasse (faite avec M. Randoin) a confirmé 
nos Prévisions. | 

Conclusions. — 1° La glauconie existe en quantité notable dans les 
faluns de Bretagne. 

> Sa présence n'avait pas été signalée jusqu'ici parce qu'elle se trouvait 
seulement à l’état de moules délicats, dans les perforations qui criblent le 
test des mollusques, et, d’une manière générale, dans toutes les cavités des 
fragments calcaires. 

3° La matière organique semble avoir dû jouer un rôle prépondérant 
dans l’élaboration de cette glauconie, qui a pris la place d'organismes 
variés. 

4° Ces organismes : Eponges, Vers, Bryozoaires, Algues, ont criblé et 
miné à un tel point le test de certains mollusques qu'il ne reste que de 
minces cloisons calcaires entre toutes ces cavités. Ces parasites contribuent 
puissamment à émielter et à détruire les tests et squelettes des organismes 
calcaires. L'importance de cette attaque est mise en relief par la glauconie 
qui s'est substituée à la matière organique, remplaçant elle-même le eal- 
caire détruit. L 

° Les moules glauconieux des dépôts faluniens pourront être conservés 

dans certains sables, et faluns, décalcifiés naturellement. 

: La conservation délicate des formées de certains fossiles pourra servir à 
identifier la microfaune et l’âge de dépôts dans lesquels les fossiles calcaires 
ont disparu. | | 

Cette recherche, combinée avec celle des minéraux lourds obtenus 
également après décalcification des faluns (par exemple : zircons bipyra- 
midés, nombreux dans les échantillons décalcifiés de Plouasne), permettra 
d'étendre les recherehes aux formations altérées et aux sédiments pauvres 
résiduels, confondus encore dans le P;, des cartes, et attribués avec doute 
au Tertiaire le plus récent. 
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GÉOLOGIE. — Sur la tectonique des régions caraibes de la Colombie sud- 
américaine. Note de M. L. Joreau», présentée par M. Émile Haug. 


Les trois grandes chaînes des Andes colombiennes, étroitement unies 
vers le Sud, divergent largement au Nord : la Cordillère occidentale, dont 
l'altitude s’atténue fortement dans cette dernière direction, se termine par 
les monts de Marie; la Cordillére centrale s’ennoye entre les bourgs du 
Banco et de Mompos, sous les alluvions du rio Magdalena; la Cordillère 
orientale, qu se divise dans la région de Pampelune, encadre finalement 
la cuvette du Maracaibo, sa branche ouest formant la presqu'île de la 
Goajira et sa branche est constituant les principaux reliefs du Venezuela. 

J'ai observé le prolongement des accidents tectoniques caractéristiques 
de la Cordillère occidentale jusqu'à la mer des Caraïbes, aux environs 
immédiats de Puerto Colombia. Au sud-ouest du village d'Usiacuri, des 
grès tertiaires, probablement d'âge miocène récent, sont redressés subver- 
ticalement, tandis qu'un peu plus à l'Ouest les mêmes sédiments plongent 
légèrement vers le Couchant, révélant l’existence, sur ce point, d’un anti- 
clinal faillé dissymétrique déjeté vers Est. Plus au Nord, à Los Perdices, 
près de Tubara, le même type de dislocation se retrouve plus accusé, 
amenant, dans l’axe du pli, des calcaires, sans doute éocènes supérieurs, à 
strates énergiquement ployées et injectées de calcédoine. L'ensemble du 
pli Usiacuri-Tubara, de direction générale SSW-NNE, est donc déversé 
vers l'Est. 

Sur le prolongement de la Cordillère centrale, au Nord de la cluse de 
Mompos, qui correspond à une transversale d’ennoyage, J'ai découvert une 
série de coteaux jalonnant le raccord de la zone médiane de schistes cris- 
tallins de cette chaîne et de leur bordure mésozoïque, au massif-de la Sierra 
Nevada de Santa Marta, dont les neiges éternelles dominent brusquement 
la mer des Antilles. Parmi les cerros qui marquent cette liaison tectonique, 
les uns sont formés de diorites, les autres de calcaires crétacés : j'ai reconnu 
ces roches au nord du Banco et aux environs de Chimichagua. La Sierra 
Nevada se présente elle-même comme un noyau amygdaloïde hercynien, à 
grand axe sensiblement N-S, enchâssé dans les plissements crétacéo-ter- 
tiaires des Andes; très vraisemblablement il en est de même de la Cordil- 
lère centrale proprement dite, dont la Sierra Nevada n'est que le prolon- 
gement dans la direction du Nord. Vers elles, se couchent les plis de la 
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Cordillère occidentale et aussi, comme je vais le montrer, ceux de la Cor- 
dillère orientale. 
A la différence des chaines de montagnes précédemment envisagées, les 


deux branches de la Cordillère orientale abandonnent leur orientation sub- 
méridienne primitive à la hauteur de Tachira et du Cabo de la Vela, pour f 


courir, parallèlement à l équateur, dans la Sier ra de Merida au Veneznela, 
el dns la ride sous-océanique émergeant sous fa forme des écueils des 
Monges et de Pile Aruba (Antilles a do La “UAaTROn ouest, que 
j'ai pu étudier dans les serranias d'Ocaña et de Perija, m'est apparue, Sur 
son bord occidental, comme dessinant une série d’imbrications affectant le 
Crétacé (par exemple entre Curumani et le rio de Oro) et le Nummuli- 
tique (notamment à l'Est de Barranca Bermeja) : ces accidents se pré- 
sentent d’ailleurs comme nettement déversés vers l'Ouest, c’est-à-dire vers 
les noyaux hercyniens de la Cordillère centrale et de la Sierra Nevada. 


Ces observations m'ont conduit à une conception tectonique différente 


de celle de mes devanciers en ce qui concerne les deux zones déprimées 
principales qui séparent les grandes arêtes montagneuses de la basse 
Colombie : 1° la moyenne vallée du Magdalena et la vallée du rio César, 
entre la Cordillère orientale d’une part, la Cordillère centrale et la Sierra 
Nevada d'autre part; 2° la vallée du rio Cauca et la vallée inférieure du 


Magdalena entre ces derniers reliefs et la Cordillère occidentale. Au lieu de 


fossés d’effondrements, limités par des cassures correspondant aux rebords 


des chaînes Andines, j'interprète ces alignements de vastes plaines néogènes 


comme des aires synclinales, séparant deux rides, de jeunes plissements d'un 
massif ancien, vers lequel sont déversées les dislocations récentes. Je suis 
ainsi amené à substituer au réseau de failles, précédemment admis par les 


géologues allemands, des systèmes de plis imbriqués, d'autant moins 


accusés que les accidents envisagés sont plus éloignés du pied des Cordil- 
léres; cette dernière constatation explique le développement, dans les 
régions déprimées de la Colombie du Nord, d'un régime de molles ondula- 
Uons, transition entré les pays plissés des montagnes de L'Est ou de l Ouest 
et l Ra a subtabulaire de la Sierra Névadee 
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GÉOLOGIE. — Observations géologiques faites au cours de l'expédition de 
S. A.S. le Prince Kemal-el-Dine Hussein dans le désert de Libye (1925- 
1926). Note de M. N. Mexomkorr, présentée par M. Émile Haug. 


Dans une Note récente, M. Tilho (!}) a exposé les résultats géogra- 
phiques de l'expédition de S. A. S. le Prince Kemal-el-Dine Hussein, 
dans le désert de Libye, pendant l'hiver 1925-1926, expédition à laquelle 
j'ai pris part en qualité de géologue et de géodésien.… 

Les terrains les plus anciens observés, au cours de cette expédition, sont 
les roches cristallines de la région d'Ounat (?), formant le substratum du 
plateau des grès de Nubie; elles apparaissent ici grâce à une faille qui les 
Hmite au Sud-Ouest. 

C’est un puissant complexe de schistes cristallins fortement redressés et 
traversés par de nombreux filons de pegmatite, de quartz et de roches volca- 
niques. 

La direction dominante des plis, à Ouenat, est WSW-ENE, 

Plusieurs massifs de roches granitiques font intrusion dans ces schistes. 
Ainsi la partie sud-ouest d’Ouenat est formée par une grande masse de 
granite gris à enclaves. 

Le contact avec les schistes cristallins encaissants est très brutal, sans 
aucune zone de passage. Le granite coupe même obliquement ceux-e1. 

Les schistes cristallins, résistant mal à l'érosion, ne’ forment presque 
jamais de reliefs importants. [ls sont surtout visibles sur les parois verticales 
des vallées du massif, où ils ont été protégés par leur couverture gréseuse. 
Par contre, les masses granitiques, dégagées des schistes cristallins encais- 
sants, restent en relief et sont facilement reconnaissables à leurs formes 
arrondies dues à la désagrégation en boules, par désquamation. 

Toutesices roches cristallines ont été arasées par une érosion ancienne el 
forment une pénéplaine faiblement inclinée vers le NE. Celle-ci s'enfonce, 


(:) Tino, Du Nil aux confins du Tibesti par le centre du désert Libyque (explo- 


- rations du Prince Kemal-el-Dine) (Comptes rendus, 183, 1926, p. 935). 


(2) Les roches éruptives ont été découvertes à Ouenat par Hlassanein bey 
W.-F. Hume, Conclusions derived from the geological data collected by Hassanein 
bey during his Kufra-Owenat expedition (The Geographical Journal, 6%, 1924, 
p. 386-388). — F.-W. Moox, Votes on the geology of Hassanein bey’s expedition, 
Sollum-Darfur, 1923 (Jbid., p. 388-393). 
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au N, sous les grès de Nubie presque horizontaux qui recouvrent en discor- 
dance angulaire les schistes cristallins fortement redressés. 

Dans le Karkour Mourr, on observe sur la paroi occidentale, la coupe 
suivante : Jusqu'à mi-hauteur montent des schistes cristallins plongeant 
au SSE à environ 35°. Sur leur surface arasée, reposent, en discordance, 
2" de grès durs presque horizontaux. [ls sont surmontés d’une coulée de 
rhyolite, très altéré, de 5" d'épaisseur, puis après 3" de grès s’intercale 
une couche de 15 à 20°" d'argile gréseuse à empreintes végétales. 

Ce sont surtout des empreintes de l'écorce d’Archæosigillarta aff. Vanuxenu 
Kidston à des états différents de décortication. Elles sont identiques à celles 
recueillies dans l'Ennedi et l'Erdi-ma, par le commandant Carrier et étu- 
diées par M. Fritel, qui les a attribuées à la base du Dinantien ("). 

Dans l'Ennedi, ce niveau surmontée d’autres couches, qui, d'après 
M. Fritel, représentent probablement le Dévonien (Spirophyton) et peut- 
être même le Gothlandien (Harlanta). Au contraire à Ouenat le régime du 
grès de Nubie à commencé seulement au début du Carbonifère. Nous voyons 
donc qu'à cette époque, la zone où se déposait le grès de Nubie était consi- 
dérablement étendue vers le Nord. 

Au-dessus du niveau à végétaux vient une épaisse série de grès continen- 
taux complètement dépourvus de restes organiques. 

Ces grès couvrent de vastes surfaces dans tout le désert de Libye. La 
stralification entrecroisée s’y observe très fréquemment. 

Par endroits, on remarque des ripple-marks dissymétriques, dus à des 
courants d’eau. Le grain du grès est souvent très grossier, passant parfois 
à un véritable petit poudingue, mais les couches d’argile rose, violacée ou 
verte y sont également assez fréquentes. Certaines couches de grès sont 
très riches en concrétions tantôt ferrugineuses, tantôt calcaires. 

Nous avons suivi ces grès le long de tout le parcours de l'expédition. 

Dans la partie supérieure de la série gréseuse, nous avons recueilli, en 
plusieurs endroits, des fragments de bois silicifié. Leur mode de gisement 
et leur état de fossilisation montrent qu'ils ont subi un long transport avant 
leur dépôt. Le mauvais état de conservation de ces bois ne permet pas de 
les déterminer. 

La concordance du grès de Nubie avec du Mésocrétacé marin et l’exis- 
tence, dans ce grès de Nubie, d'une flore éocrétacée dans d’autres régions de 


(!) P.-I. Fire, Végétaux palénzsoïques et organismes problématiques de 
l'Ouadai (Bull. Soc. géol. Fr. 4° série, 25; 1925, p: 33-48, pl. I et HT), 
\ 
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l'Égypte permettent de considérer la partie supérieure de cette formation 
comme du Crétacé inférieur. D'autre part la base est dinantienne, et en 
certains endroits peut-être même plus ancienne, sans que l’on puisse pour 
cela affirmer la continuité de la série. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE, — Sur la ségrégation en mosaique chez les hybrides 
Jertiles de Blés et de Sergle. Note de M. L. BrariNenem, présentée par 
M. L. Guignard. 


4 


Les hybrides de Blé et de Seigle sont rares, la plupart Hmités à la pre- 
nmère génération, stérile (!). Jesenko (1913), puis Lowe et Graig (1919) 
avec beaucoup de peine ont pu suivre la seconde génération de Tr. vulgare 
>< Secale: je possède moi-même plusieurs lignées, actuellement bien fixées, 
de Tr. turgidum >< Secale dérivées de croisements réalisée en 1921 et en 
1922 (* )et divers Blés fertiles dérivés d’une même plante Tr. Spelta >< Se- 
cale, de 1923, seule fertile par les ovaires parmi les nombreux hybrides de 
celte origine que J'ai réalisés. Les circonstances qui m'ont permis de remé- 
dier à la stérilité, considérée comme fondamentale par les génétistes, puis 
d'obtenir des Blés nouveaux, fertiles et définitivement fixés, prouvent qu'il 
s’agit 101 d’une désagrégation de l'individu hybride F, en une mosaïque, à 
la fois pour la fécondité et pour les caractères morphologiques; cette consta- 
tation donne une grande vraisemblance à la généralité du phénomène et 
explique l'obtention d'espèces nouvelles à partir d'hvbridations entre espèces 
et genres divergents. 

Lés lignées de Blés utilisées pour mes croisements sont très uniformes : 
Tr. turgidum B. contrôlé et suivi en grande culture depuis 1909; Tr. SpeltaT. 
ligne pure sans barbes, dans ma collection depuis 1911. Ces Blés diffèrent 


autant que possible, non seulement par leurs caractères spécifiques bien 


connus, mais par leur végétation, turgidum B. étant un Blé d'automne mü- 


rissant le 10 août à Bellevue, Spelta T. un Blé de printemps mürissant vers 


(1) Des combinaisons F, stériles ont été obtenues avec Triticum vulgare par Nakao, 
Shiephacke, Mac Fadden, Leighty, Backhouse, ete.; avec 77. monococcum et polo- 
nicum par Tschermack, avec Tr. dicoccum et dicoccoides par Jesenko; avec Tr. 
Spela et divers Aegtl/ops par Blaringhem. 

(2, Sur un nouvel hybrite fertile de. Blé Poulard (Tr. turgidum) et de Seigle 
(Secale cereale) (Bull. Soc. bot. France, T1, 1924, p. 1158-1168 et x pl:). 
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le 25 juillet ; les récupérations de fertilité et les nouveautés obtenues sont 
en corrélation étroite avec la durée de végétation des ascendants. 

J'ai fourni (!) sur les produits 7r. turgidum B >< Secale des documents 
qui prouvent que la stérilité des chaumes F, est variable, les uns étant com- 
plétement stériles, certains très rares donnant quelques graines. Même fait 
pour Tr. Spelta < Secale; un seul chaume, l'avant dernier formé sur une 
plante de 1923, a donné 4 grains par pollinisation avec le Seigle. fai montré - 
qu'en F,, pour turgidum B. < Secale, la stérilité était beaucoup plus marquée + 
sur les chaumes à croissance prolongée donnant des épis à rachis qui s’al- 
longent encore après la floraison pour atteindre 20%, Tout se passe comme 

les matériaux, d'ordinaire utilisés pour la formation des embryons, 
étaient absorbés pour la croissance des rachis. 

Les réactions chimiques varient selon les ch aumes ; la formation de lignine 
incrustante, qui stabilise à une longueur Mdiite les rachis à États 
accéléré, est toujours en AU avec la réapparition locale de la 
fertilité des ovaires. Chez les Spelta T. > Secale stériles, la formation de. 
lignine est tardive et limitée (?). La disjonction en mosaïque bien connue 
du Cytisus Adami, avec réapparition de la fécondité des ascendants est, 
elle aussi, accompagnée d'altérations locales dans le chimisme des parties. 

Pour les Blés, des mesures permettent de préciser les localisations; 

la longueur des rachis des épis /, les nombres d'’épillets 4, les compa- 
cités D — 104:l varient. Pour turgidumB. — Secale, les valeurs furent en 
.moyenne, pour les épis stériles F, : / 180"", à 3r, D 16, pour les épis fer- 
tiles 92%", a 27, D 30, et cette valeur D, caractère héréditaire: chez les  : 
‘… céréales, s’est fixée en F, et F,. Mes blés zurgidum >< Secale actuellement 
bien fertiles ont la plupart des caractères d’épis et de paille des turgidum, 
mais les compacités sont notablement plus faibles, Mêmes faits au tours des 
ségrégations de l'hybride Spelta T. >< Secale. Les hybrides stériles donnent 
les caractéristiques : / 144", a 37, D 26; les épis stériles de la plante F, 
avec un'épi fertile : 2125, 4 55, D58 et l'épr féttiléu83 406 D 61000 
En F, cten F,, les AHEnONDèdes s'accentuent avec des compacités moyennes 
d'épis D,, = 35 et même 40. 

Même ségrégation dans la durée végétative. Pour turgidum Secale, 11 
fallut suivre F, durant 18 mois pour obtenir de rares épis; en Æ,, 
après 11 mois la plupart des épis étaient formés; en F, et F,, la végéta- 


\ 


ds ) Loc. cit. 
(2) L. BrariNGñem, Sur un hybride stérile d'É'peautre et de Seigle (HOTELS Fendi 
475, 1922, p. 635), 
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Lion est celle d'un Blé d'automne (8-9 mois pour l'apparition des épis) 


avec retard de 15 jours sur la maturation des turgidum purs témoins. 
dr ! à à r + a * 
De plus, l'état infantile des albumens s’est fixé. Pour Spelta T. x Secale, 


3e PRE A mn . D { \ 
Jai actuellement (K,) au moins deux Blés nouveaux, l'un à barbes très 


courtes, Pautre à barbes longues; le premier avec la végétation Spelta, 
lé sécond avec la végélalion Sent et les caractéristiques d’épis PES 
mais à vitalité ous moindre. 

En résumé, chez les hybrides Blé >< Seigle fertiles, la fertilité F, est 
toujours très réduite, limitée aux chaumes lardifs moins vigoureux et 
à lignification récupérée: la fertilité des générations suivantes obéit aux 
mêmes processus accélérés. C’est la conséquence d'une disjonction en 
mosaïque, laquelle est manifestement régie par les agents externes. 

Le processus deviné par Naudin à une portée g générale ; la stérilité des 
hybrides intergénériques n'est pas fondamentale; elle dépend en partie 
des conditions de croissance el, par conséquent, peut être éliminée par 
l'intervention intelligente de l'opérateur. 


PHYSIOLOGIE. — Antagonisme oxygène - gaz carbonique. Note de 
M. Juzes Amar, présentée par M. d’'Arsonval. 


4. Ilest connu qu'un excès de gaz carbonique dans le sang provoque 


l’essoufflement, et qu'un excès d'oxygène ralentit, arrête même la respira- 


tion. L'antagonisme évident de ces deux fluides exerce, sur le bulbe, un 
effet régulateur. 

Faisons respirer un mélange atr-gaz carbonique, enfermé dans un 
spiromètre automatique : suivant lè taux carbonique, les respirations 
augrnenteront en nombre et en profondeur. La venülation pulmonaire 
sera considérablement amplifiée grâce à cette défense biologique. Résultat 
semblable quand les muscles travaillent à une cadence rapide, portant celle 
de la respiration au delà de 40 par minute. 

Ces faits, d’un intérêt social facile à compr endre, nous lé avions démon- 
trés(!})et appuyés sur données numériques el io e de respiration, 
exposés dans notre Éducation respiratoire( Dunod, 1920). Letype de ces gra- 
phiques pressés et profonds se retrouve chez les asthmatiques et emphyséma- 
eux, mais avec des accidents de tracé qui révèlent une élasticité alvéolaire 
imparfaite. [lse manifeste également dans le sarmenage, les menaces d’as- 


(:) Comptes rendus, 169, 1919, p. 667. 
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phyxie, les exercices sporüfs à très vive allure. Dans toutes ces circon- 
stances, l'organisme accroît sa ventilation et tente d'expulser le gaz carbo- 
nique surabondant. 

L'élasticité des poumons n’est pas seule en cause; 1 y a une action ner- 
veuse constante, ainsi que d’Arsonval l'avait établi dès 1897 (Thèse, Paris). 
\utrement dit, 1l s’agit d’un acte réflexe bulbaire. | 

En effet, donnons de l’oxygène en inhalation, ou imposons quelques 
respirations profondes en air libre : L'excès de gaz vital, pénétrant dans le 
sang, Jreinera aussitôt l'accélération resptratorre. Un exemple frappant est 
celui-c1. Montez rapidement 4 ou 5 étages, et, arrivé sur le palier, inspirez, 
puis expirez profondément à quatre réprises. Ce sera suffisant pour enrayer 
l’essoufflement, si désagréable quand on est en visite. La vitesse du jeu 
cardio-pulmonaire, accrue de 35 pour 100 en moyenné, prendra une valeur 
au-dessous de sa valeur initiale : vous êtes pleinement reposé. 

À cet égard, 1l est bon de recommander les allures rapides, en resprrant 
ensuite, lentement et à fond. 

2. Le témoignage des graphiques justifie aussi nos anciennes conclusions 
(loco citato, p.57): «Dans le cas du gaz carbonique, disions-nous, le bulbe 
est excité, el 1} rompt le rythme respiratoire au profit de lexpiration afin 
de vider totalement les poumons de leur contenu toxique. Sa réaction défen- 
sive persiste même aprés le retour à l’air libre, quelquefois durant 7 à 
8 minutes. Au point de vue de l’hygiène, 1l est clair que l'accident par gaz 
‘arbonique doit se traiter au moyen d'inhalation d’atr SUrOXY g'én6 ou même 
d'oxygène pur... Par contre, on peut se demander si la présence d’un peu 
de gaz carbonique, dans l'atmosphère que respire un asthmatique, ne pour- 
rail pas constituer une méthode thérapeutique. Tout au moins elle stimule 
l’activité respiratoire, tend à épanouir les poumons pour une plus large 
ventilation, et peut calmer les crises de toux ». 

Précisément, les recherches thérapeutiques vérifient, depuis six ans, toutes 
ces conclusions. Tandis qu'en Amérique, Smith et autres (1922-1924) font 
usage de l'air suroxygéné pour soigner les maladies respiratoires (tubercu- 
lose), Bayeux utilise l'injection sous-cutanée d'oxygène, mélangé de 15 à 
25 pour 100 de gaz carbonique, contre les dyspnées toxiques (Comptes 
rendus du 30 mai 1921). Et tout dernièrement, Ambard et Schmid (Ibid. 
15 novembre 1926), ont employé le mélange air-gaz carbonique en vue de 
rétablir la respiration des animaux chloralosés, et surtout de combattre Les 


syncopes du poumon. Ils ont retrouvé le type de tracés s rapides el profonds: 


que nous avions € aractérisés 1l Va sept ans. F 
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Conclusion. — L'antagonisme dés deux principaux gaz du sang, oxy gène 
et acide carbonique, Are normalement la fonction respiratoire. Mais 
on peut l’exalter au profit de l'un ou l’autre fluide, de telle façon que l’on 
réalise, grâce au centre bulbaire réflexe, un mécanisme de défense contre 
l’intoxication par essoufflement, surmenage, air confiné, et un procédé de 
traitement des insuffisances où anomalies, voire des syncopes respiratoires. 


PHYSIOLOGIE. — L'influence du tesücule sur le métabolisme chez les 
Gallinacés. Note (') de M. J.-G. Szumax, présentée par M. E.-L. Bouvier 


Plusieurs expérimentateurs ont déjà signalé que la castration entraine 
une forte diminution du métabolisme chez différents animaux, comme chez 
l’homme. C. Heymans, notamment, opérant sur le Chapon, a constaté que 
le besoin d'aliments était ici diminué de 20 à 50 pour 100, et les échanges 
respiratoires de 15 pour 100 en moyenne; en outre, le même auteur a 
établi que la résistance du Coq à l’inanition est inférieure à celle du 
Chapon (?). 

Dans le but d'approfondir certains aspects de cette question, nous avons 
entrepris des recherches à la Station Physiologique du Collège de France, 
sur un matériel de Coqs normaux, Chapons et Chapons qui on! 
été mis à notre disposition par MM. Pézard et Caridroit. Ce matériel 
comprenait neuf sujets : 

1° Un Coq normal de race Leghorn dorée; 

2° Un Coq de race ardennaise, ayant subi l'ablation d’un testicule ; 

3° Deux Chapons Leghorn, porteurs de nodules testiculaires; 

4° Cinq Chapons, deux de race Leghorn, deux de race ardennaise. 

Chez ces sujets, nous avons recherché : 

° La quantité journalière d'excréments; 

2° La quantité d'aliments ingérés; 

3° La teneur en azote de la nourriture et des excréments. 


Résurrars. — A. Quantité d'excréments. — Chez les sujets en liberté, 
nourris à volonté, nous constatons que le poids des excréments rejetés par 
les chapons est rh inférieur au nombre fourni par les deux coqs. 


Le 


(*) Séance du 22 novembre 1926. 

(2) C. Hevuaxs, /nfluence de la castration sur les ere respiratoires, la 
nutrition et le jeûne (Journal de Physiologie et de Pathologie générale, 19, 1921, 
p. 323-331). | 
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| { à . LS F « 2 . 2 + : 
En prenant comme lerme de comparaison le kilogramme d'animal, nous 


trouvons, par jour, pour le Chapon : 21#,8 d’exeréments, et pour le Coq: 


376 0e | 

B. Ration alimentaire : 1° Cogs et Chapons. — Après une observation 
portant sur 18 jours, la moyenne ingérée par le Coq était de 91 et par le 
Chapon 42,3; rapportée au kilogramme de poids, nous trouvons 35$,8 
et 16%,1. Ainsi la ration ingérée librement par le Chapon est inférieure à la 


r 


moiué de celle du Coq : cette différence est plus forte que celle qui à été 


trouvée par Heymans. ; 
2 Cogs et Chapons greffés. — Les deux sujets greffés qui ont fait Pobjet 


de hos recherches possédaient l'allure extérieure des mâles (erèête, barbil- 
lons et oreillons développés et vasculaires, instinct sexuel et ardeur comba- 


tive); d'où l’on pouvait conclure que la masse testiculaire présente était 


supérieure au minimum efficace (05,4). — La détermination de la ration 
ingérée nous fournit pour: Pun 98%, pour l’autre 1045, soit par kilogramme 


44,7 et 40,6; en somme, nombres tout à fait comparables à ceux que four- 


nissent les Cod normaux, aux différences individuelles près. Les poids de 
Ussu testiculaire observés à l’autopsie sont 1,5 et 15,4 (au lieu de 20f en 
moyenne chez les sujets entiers). — De cette die nous pouvons 
conclüre que l’action du testicule sur les besoins alimentaires chez l'adulte 
n'est pas en rapport de proportionnalité avec la quantité de glande. Nous 
retrouvons 161 la même relation que Pézard à mise en évidence dans son 
étude sur le rôle morphogène du testicule. | : 

D'un autre pot de vue, le fait que les sujets greffés présentent le méta- 
bolisme élevé du Coq sans qu'il y ait dépense de sperme, nous permet d'éli- 
miner l'élaboration des gamètes comme facteur régulateur des échanges. 

C. Besoin d'azote. — Dans le but de connaître le minimum de protéines 


nécessaire à l’entretien du Coq et à celui du Chapon, nous avons administré 


à nos sujets des rations déterminées dont nous connaïssions la teneur en 
protéines (tableau de composition et dosage directs pour contrôle); d'autre 
part, nous dosions, par le procédé Koh net l'azote total des 
excréments. Au début, les sujets recevaient a ration ordinaire : mais, 
avome, herbes. Dans ja. suite et pour diminuer l'apport de protéines, nous 
avons peu à peu el progressivement substitué aux gré anes relativement 
riches en protéines, des pommes de terre, très pauvres en substances 
azotées ; au besoin, l'animal était gavé de façon qu'il püt couvrir ses besoins 
calorifiques. | 


Quand l'animal ingère exclusivement des pommes de ee l'exerétion 


SE Ac de 


SÉANCE DU 29 NOVEMBRE 1926. 1055 


azotée démeure à peu près égale à la quantité d'azote de la ration et sans 
qu'il y eût véritablement perte de poids. Dans ces conditions, nous devons 
admettre que nous n'avons pas encore atteint le minimum de protéines, ni 
chez le Coq, ni chez le Chapon. Ce minimum doit donc être inférieur à la 
proportion réduite que renferme la pomme de terre. Néanmoins, il y a lieu 
de signaler un fait intéressant : la diminution des protéines a entraîné, chez 
le sujet entier, une forte diminution, presque la disparition de l’instinet 
sexuel; ce fait doit être rapproché des phénomènes de castration dite 
«alimentaire » qui ont été signalés par Pézard et Champy. En la circon- 
slance, on ne peut attribuer à l’avitaminose la différence sexuelle, ear le 
sujet recevait des tranches de carottes crués, destinées à couvrir Le besoin 
de vitamines. 

Conclusion. — 1° La castration totale influe sur les besoins d'entretien 
du Coq adulte et les diminue de 50 pour 100. 

2° Chez les Coqs castrés incomplètement et chez les Chapons porteurs 
de greffes, le métabolisme se maintient à son taux élevé, sans qu'il y eût 
proporionnalité entre le degré du métabolisme et la quantité de glande. 

3° Nos recherches préliminaires, portant sur le minimum d’albumine, 
prouvent que la proportion exigée par le Coq et le Chapon est encore mfé- 
rieure à celle que renferment les pommes de terre. 


PHYSIOLOGIE. — Variations comparatives de la teneur des surrénales en eau, 
acides gras et cholestérol, chez le Cobaye normal et chez le Cobaye soumis à 
un régime déséquilibré par absence de vitamine antuscorbutique. Note de 
Me L. Ranponx et Mi: A. Micmaux, présentée par M. F. Henneguy. 


Les surrénales du Cobaye, qui pèsent en moyenne 6#,5 chez les adultes 
normaux, s’hypértrophient généralement durant le scorbut aigu. Leur 
examen macroscopique et microscopique, à la mort des animaux scorbu- 
tiques, indique qu'elles ont subi d'importantes altérations. Connaissant 
la richesse toute spéciale des surrénales en lipides, nous avons étudié les 
variations que présentent ces glandes, au cours du scorbut, au point de vue 
de leur teneur en acides gras totaux, en cholestérol et en eau. Ainsi 
avons-nous pu ensuite calculer les variations du coefficient lipocytique 


(Re 


\ : 
2 >< 100. ce rapport, d'après les travaux de A. Mayer et 
acides gras 
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G. Schaelfer (*), représentant, à l'état normal, une constante caractéris- 
tique d’un tissu donné. 

Des chiffres relatifs au cholestérol ont été publiés par Mouriquand et 


Leulier (?), en 1925 : de 8 pour r00 du poids frais des surrénales (Cobayes : 


normaux ), la teneur en cholestérol descendrait jusqu'à 3,5r pour 100 el 
même 2,71 (résultats obtenus avec 10 Cobayes scor butiques). 

Technique. — Nos recherches ont été faites, d’une manière comparalive, 
avec 162 Cobayes de mème:sexe (mâle) et sensiblement de même. poids 
(450 à 550%), réparlis en trois lots : 

A. 18 Cobayes ont reçu une nourriture naturelle (mélange, à parties égales, de 
choux, carottes, pommes de terre, son). 


B. 72 Cbayes ont reçu un régime artificiel complet et équilibré (°). 
GC. 32 Cobuyes ont reçu le même régime, uniquement dépourvu de vitamine C. 


Selon notre méthode habituelle, nous avons pratiqué les dosages régu- 
lièrement, au cours de la maladie, du 1° jour à la mort, laquelle se pro- 
duit, d'une manière constante, au bout d’un mois environ (du 28° au 


32° jour). Dans chacun des lots, nous sacrifiions trois Cobayes pour déter- . 


miner la teneur de leurs surrénales en eau, en acides gras (méthode de 
Kumagawa-Suto avec quelques modifications) et en cholestérol (méthode 
de Windaus). 

Les quantités obtenues sont donc déjà des moyennes: et, comme nous 
avons partagé la durée de la maladie en six périodes, les chiffres figurant: 
sur le tableau représentent des moyennes pour 12 individus. 

Résultats et conclusions. — 1. Chez le Cobaye adulte normal, les surrénales 
renferment, en moyenne, de 5,90 de cholestérol pour 100* d’organe frais 
(régime naturel ) à 5,07 pour 100 (régime artificiel complet ); sn con- 
tiennent de 8,87 à 8*,83 d'acides gras et de 68: ,9 à 685,/ d’eau pour 100%. 

IT. Lorsque l'animal ne reçoit pas de vitamine antiscorbutique, le taux 
du cholestérol subit une baisse au début, puis à la fin de la maladie, où il 
n'est plus que de 2,65-2,78 pour 100, ce dernier résultat se trouvant en 
accord avec celui de Mouriquand et Leulier. 


1) A. Mayer et G. Scmaërrer, Journ. de Physiol. et de Pathol. gén., 15, 1913, 
P: 010, 901, 7m: 

(?) Mouriquaxp et Levier, Comptes rendus, 181, 1925, p. 434. 

(*) C'est le régime que nous employons dans toutes nos expériences relatives au 
scorbut. Pour la composition et la préparation de ce régime, voir : M®e L. Ranboix, 


Bull. Soc. Chim. biol., 5, 1923, p. 806, et Mme L. Rawpoin et Mie A. Micaaux, Comptes 
rendus, 180, 1925, p. 1063. 
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IT. La teneur en acides gras diminuerait également au début, puis 
deviendrait ensuite normale et même quelque peu supérieure à la moyenne 
obtenue avec l'emploi du régime complet. 

IV. La teneur en eau présente, dans toutes les conditions expérimen- 
tales réalisées, une constance remarquable. 

V. Il s'ensuit que le coefficient lipocytique diminue, au cours du 
scorbut aigu, dans de fortes proportions, surtout à partir du 20° jour (voir 
le tableau). 


Pour 1005 (poids frais) Pour 1008 (poids sec) 
de surrénales. de surrénales. 
5 2 
Acides * Acides Coefficient 
Cholestérol. gras. Eau. Cholestérol. gras. lipocytique. 


Régime naturel. 


Moyennes générales... 3:90 8:87 68.9 18:9 98,5 66,0 
Régime artificiel complet. 
l'rauoqout, 4,58 9,01 67,6 14,14 27,50 51,4 
GtYautr0 jour re... k,70 9,96 69,1 15,21 30,93 k9,2 
PLAN ENS [OMR LS 2 4,97 8,937 70,8 17,02 28,66 59,4 
10%am/20t jour. 4,73 9,21 67,2 14,42 28,07 51,3 
1MNAULLDE TOUTE. > 6,50 8,25 68,1 20,37 25,86 78,8 
26 Eau32 jour... 4,94 8,58 67,4 199119 26,32 57,6 
Moyennes générales... 3,07 8,83 68,4 16,1 27,8 58,0 


Régime artificiel privé de facteur C. 


ÉSRANLE DÉJOUR... : 4,38 7,79 68,5 13.00 24,73 56,2 
OLA To Jour... 3513 7,27 67,2 9,04 21,89 43,6 
DA ID TOUT. Ee 4,17 7,38 69,3 13,58 24,03 56,5 
IOSAAU 20" jour... 4,08 9,39 66,3 12,11 27,74 k3,6 
DISNAU 204 JOUE... 2,63 9,09 68,9 8,46 29,09 29 ,1 
POS AU O2 TOM... 2,78 9,13 68,2 8,74 28,71 30,4 
Moyennes générales... 3,53 : 8,31 68 ,1 1151 26,0 k3,0 


C. R., 1926, 2° Semestre, (T. 183, N° 22.) 82 
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HISTOPHYSIOLOGIE. — Étude lustophysiologique de nodules testiculaires de : | 
régénération, chez le Coq domestique. Note (!) de M. J. Bexorr, pré- 1 
sentée par M. Widal. | +. 
Les recherches entreprises pour déterminer le lieu d’origine de l'hormone L 
testiculaire se heurte chez les Oiseaux à de sérieuses difficultés. Certains #1 
éléments du testicule, les cellules interstitielles glandulaires, sont très 4 
fragiles, et leur bonne conservation nécessite des soins techniques parbi- | 
culiérs. En outre, et surtout, on n’a pas encore réussi à observer n1 à s| 
réaliser chez les Oiseaux lés dissociations spermato- et sertoli-diastématiques 14 
que l’on a pu mettre en évidence chez quelques Mammifères. Des recherches, | 
entreprises au cours de ces dernières années, sur le Coq domestique, m'ont 4 
permis cependant d'obtenir quelques faitsintéressants susceptibles d'apporter 4 
des précisions à l'étude du problème qui nous occupe. Les faits que P’expose , :4 
dans cette Communication concernent des nodules testiculaires régénérés 14100 


après âblation plus ou moins complète des glandes génitales, chez de 
jeunes Poulets. Je grouperai sous quatre chefs les résultats principaux que 
j'ai pu dégager de l'étude histophysiologique d’une trentaine de sujets 
opérés : 

1° Au cours de leur régénération aux dépens de minimes fragments de 
testicule épargnés par une castration incomplète, les nodules peuvent se 
dépeupler entièrement de leurs éléments séminaux. Ils continuent cependant 
à exercer leur action conditionnante sur les caractères sexuels. Témoin le 
Coq Leghorn doré D 7 qui, castré incomplètement à 18 jours, et tué à 1 an, 
possédait un nodule testiculaire de 05,705, entièrement dépourvu de 
cellules séminales, et formé seulement de tubes réduits au syneytium 
sertolien et de cellules interstitielles glandulaires. Les caractères sexuels 
du sujet étaient bien développés (sa crête mesurait 75 X< 143"), et il 
possédait l'instinct sexuel et le chant. Par conséquent l'hormone sexuelle 
continue à être élaborée par le parenchyme testiculaire en l'absence totale 
des cellules séminales (?). Elle provient donc ou du syneytium sertolien, 
ou des cellules interstitielles glandulaires, où du couplage physiologique 
de ces deux éléments. 


Le..S 


il sil nl sr 4 EL LUS 


(1) Séance du 22 novembre 1926. 


(?) La stérilisation des testicules par les rayons X m'avait déjà conduit à établir 
cette notion (C. A. Soc. Biol., 90, 1924, p. 802). 


«/ 
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2° Dans tous les nodules actifs étudiés j'ai noté la présence, au minimum, 
des deux sortes d'éléments susnommés, sertoliens et interstitiels. 4 

3° J'ai observé dans un certain nombre de nodules testiculaires la forma- 
tion aux dépens des cellules sertoliennes des tubes ou des petites cellules 
épithéliales de tubes plus jeunes, de nouvelles cellules interstitielles glan- 
dulaires. Ce processus s'effectue d’une manière analogue à celui qui a été 
décrit dans le testicule embryonnaire (Nonidez, Benoit). J'en donnerai 
ailleurs une description détaillée, et je me contente ici d'affirmer la réalité 
de cette transformation intéressante. Le tissu interstitiel peut ainsi dans 
certains cas présenter une hypertrophie réelle. 

4° Trois cas aberrants méritent une attention particulière. Trois Coqs 
Leghorn dorés D 20, D 149, D 92 avaient été castrés bilatéralement (l'abla- 
üuon des testicules m'avait paru complète) respectivement à l’âge de 
20 jours, 3 mois, et 4 mois 24 jours. Ils furent tués au bout de 3 ans envi- 
ron. À aucun moment leur crête, qui après l'opération était devenue petite, 
sèche et farineuse, ne présenta le moindre développement conditionné. Je 
trouvai cependant, à l’autopsie, au niveau de l'emplacement normal des 
testicules, des nodules de régénération assez volumineux : ils pesaient 
respectivement 08,23, 06,3 et 08,725. 

Bien que l'étude de ces nodules présente du point de vue histologique un 
réel intérêt, je ne commenterai ici, faute de place, que le cas le plus démons- 
tratif en raison de la grosseur de ses nodules, de D92. Il est étonnant de 
noter qu'en présence d’une masse testiculaire aussi développée (0%,725), la 
crête, caractère sexuel très sensible, n’ait aucunement réagi. 

Si l’on calcule le rapport de la masse de ces nodules à celle du corps, on 
obtient le chiffre de =. Or, j'ai étudié jusqu’à ce jour les cas de 12 Coqs 
expérimentés chez lesquels le rapport de masse des nodules à l'organisme 
total était inférieur à celui de Do2 (ces rapports sont, par exemple, 555, 


= 1 et même —1—), et où ces nodules exerçaient une action hormo- 


145 000? 20000 46 500 /? 

nique plus ou moins prononcée sur la crête. Les nodules de D92 ont donc 
une masse largement suffisante pour conditionner un développement de la 
crête. Quelle peut bien être la cause de leur insuffisance hormonique? 
L'examen histologique nous montre qu'ils contiennent des tubes sexuels 


aspermatogènes (! ), de type jeune ou de type sertolien adulte. La structure 


(*) L'absence des cellules séminales ne saurait retenir notre attention. Je citerai le 
cas d’un Coq dont les testicules, entièrement aspermatogènes, étaient beaucoup plus 
petits que les nodules de D 92 (rapport au poids du corps: 55453 environ); or, ces tes- 
ticules conditionnaient nettement la croissance de la crête. 
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de ces tubes ne présente rien d’anormal : on observe des mitoses dans les 
tubes du type embryonnaire; dans les autres tubes, le syncytium sertolien 
est trés développé. En revanche, on est immédiatement frappé en exami- 
nant les espaces intertubulaires par une kypoplasie très prononcée du tissu 
interstitiel glandulaire. Dans toute l'étendue des nodules, je n’ai trouvé 
qu'un nombre extrêmement faible de cellules interstitielles normales. 

Cette hypoplasie interstitielle, le seul fait histologique vraiment anormal 
qui ait pu être relevé dans les nodules de D92, est très vraisemblablement 
en rapport avec la déficience hormonique de ces nodules. Et elle suggère, 
en ce qui concerne la question de l’origine précise de l'hormone testiculaire, 
les deux hypothèses suivantes : ou bien les cellules interstitielles sont seules, 
les éléments élaborateurs de l'hormone testiculaire ; ou bien l'hormone est 
sécrétée par le complexe sertoli-interstitiel, les cellules interstitielles consti- 
tuant un élément indispensable de ce couple physiologique. Il n’est pas 
actuellement possible de faire un choix entre ces deux hypothèses. Mais 
quelle que soit celle qui sera reconnue vraie, il est incontestable dès main- 
tenant, étant donnés les faits ici consignés, que les cellules interstitielles 
jouent un rôle de premier ordre dans l'élaboration de l'hormone. 


BIOLOGIE. — La résistance des jeunes Gryphæa angulata à la chaleur et leur 
mortalité exceptionnelle en 1926. Note de M. Gicserr Ransow, présentée 


par M. Louis Joubin. 


On sait qu’en 1920-1921 une mortalité exceptionnelle a frappé l'Ostrea 
edulis. On n’en connaît pas les causes qui ont été cependant activement 
recherchées, surtout par les Anglais. 

Depuis, quelques ostréiculteurs de la région de Marennes en élévent de 
petites quantités dans leurs claires. Les parcs de la côte et la plus grande 
partie des claires sont maintenant remplis de Gryphæa angulata (portu- 
gaises ). 

Pendant cette période, la consommation des Huitres à augmenté d’une 
façon extraordinaire en France, à tel point que le bassin d'Arcachon qui 
était avant tout un centre producteur de naissain pour la région de 
Marennes est devenu un centre d'expédition pour la consommation. Le 
naissain est élevé sur place pour être expédié. 

La région de La Rochelle-Chatelaillon-Fouras est un autre centre de 
production de naissain pour Marennes. Là, rien n’a été fait pour déve- 
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lopper la production, en augmentant, par exemple, les surfaces de fixation. 
L'augmentation de la consommation et l'impossibilité de trouver des 
petites Huîtres pour l'élevage ont provoqué une crise que les ostréiculteurs 
de Marennes ont voulu conjurer en développant les moyens de récolte du 
naissain. C’est cette année que les plus gros efforts ont été accomplis. 


1.2.3.4.6.6.7.8 .9.10111213141616171819202122232425262728293031 


Des centaines de mille de tuiles ordinaires, des dizaines de kilomètres de 
coquilles d'Huîtres enfilées, ont été déposés dans les régions où le courant 
porte les larves, particulièrement sur la côte sud-est de l’île d'Oléron et 
près de Brouage. 

Le travail le plus remarquable, c’est la véritable forêt artificielle qui 
s'étend sur 6“ de long, de l’embouchure de la Charente au Chapus et 
sur 600" environ de large, constituée par des millions de tiges de châtai- 
gnier et de noisetier plantées dans l’argile, à quelques centimètres les unes 
des autres. Ce travail a été particulièrement difficile parce que dans cette 
région de Brouage la vase est si molle qu’un homme s’y enfonce jusqu’à 
mi-COrps. 

Cette opération a réalisé une vaste expérience biologique. Voici les pre- 
mières observations qu'elle m’a permis de faire cette année. 

L'été dernier a été particulièrement sec, en comparaison des années pré- 
cédentes. On verra par les graphiques reproduits ci-dessus que les mois de 
juillet, août et septembre ont été très chauds. On trouve pour la tempéra- 
ture maxima extrême respectivement : 35°, 34°,5 et 32°, 2. 

On a constaté, sur l’ensemble des collecteurs dont je viens de parler, des 
fixations successives assez abondantes de larves d'Huîtres portugaises : une 
et peut-être deux en juillet, deux en août et au moins une en septembre. Je 
ne peux malheureusement pas fixer les dates précises de la fixation. 
J. H. Orton a noté une relation entre l'émission des œufs par l’Ostrea edulis 
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puis la fixation des larves et les phases de la Lune. Il serait évidemment 
intéressant de faire des observations à ce sujet avec Gryphæa angulata. 

Les huîtres fixées en juillet et au début du mois d’août avaient de 5 
à 10" à la fin d'août. On a constaté alors qu'une mortalité extraordinaire 
venait de les frapper. Les deux tiers au moins avaient péri. La forte 
chaleur en est la cause, cela ne fait aucun doute. 

Examinons en effet l'annuaire des marées et la courbe des températures 
du mois d’août. Nous avons du 24 au 27 des coefficients de 105, 111, 110, 
102 et des températures correspondantes de 31°, 33°,5, 31°, 30°,5. Ces 
coefficients, parmi les plus élevés de l’année, nous indiquent que ces jours-là, 
les jeunes Huîtres de un à deux mois, fixées sur des collecteurs déposés près 
des côtes, sont restées hors de l’eau un temps relativement long; exposées 
au soleil, à une température particulièrement forte, elles ont souffert. 
On sait d’autre part que les vases de ces fonds longuement exposées 
à une telle chaleur s’échauffent et que la première eau du flux atteint 
presque la température extérieure. Or l’huître s'ouvre dès que cette eau la 
couvre et d'autant plus rapidement qu’elle a été plus longtemps hors de 
l’eau. 

La longue exposition à l'air par une forte température suivie de Pagtion 
de l’eau surchauffée, telles sont les deux causes qui ont entrainé la mort 
d’un nombre considérable de jeunes Huîtres. 

D'une façon générale les collecteurs des zones les plus basses présentent 
moins de mortalité. D'autre part, le 16 août nous avons bien une tempéra- 
ture de 34°,5 mais un coefficient de marée de 53, c’est-à-dire un court 
séjour des Huîtres hors de l’eau. On n’a pas constaté, à cette date, d’Huitres 
atteintes. Ces deux faits indiquent nettement l’action de l'exposition pro- 
longée à l'air. | 

Dans les zones hautes, des Huîtres sous les tuiles, à l'ombre, sont mortes 
comme celles du dessus, ce qui montre l’action de l’eau surchauffée. 

Fort heureusement pour les ostréiculteurs, il y a eu une fixation en 
septembre par suite des conditions toujours favorables. Elle est cependant 
loin de compenser la perte subie. 

Dans le bassin d'Arcachon, on a constaté la même mortalité. Je ne sais 
pas exactement quand a eu lieu le phénomène, mais de l'examen des courbes 
ci-dessus 1l semble que ce soit à la même date. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'huile de Mesoplodon bidens. Note 
de MM. Esice Anpré et Henri Canaz, présentée par M. Charles 
Moureu. 


Le Mesoplodon bidens, cétacé zyphioide de la région nord-atlantique, est 
un animal fort rare. Depuis 1800, époque à laquelle il fut décrit pour la 
première fois par le naturaliste anglais Sowerby, il n’en a été capturé que 
28 individus. Celui dont nous avons étudié l'huile s'était échoué le 29 no- 
vembre 1908 à Saint-Vaast-la-Hougue et sa description anatomique fit 
l’objet d’une Note de M. Anthony (‘)}. Une petite quantité d'huile 
retirée du lard de cet animal avait été conservée depuis cette époque au 
laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum, où elle nous fut remise il 
y a quelques mois. À notre grande surprise cette huile s’était fort bien con- 
servée ; elle ne présentait aucune odeur de graisse rance et son acidité était 
très faible, Un dépôt pailleté, brillant, assez abondant, s’y était formé; 
nous l'avons chauffée doucement pour la rendre homogène et nous en avons 
déterminé les principaux caractères physiques et chimiques : Densité &”, 
0,8094; indice de réfraction n5', 1,4650; pouvoir rotatoire 4, —=—0°51'; 
indice de saponification, 105,4; indice d’iode (Hanus), 81,5. 

Par la saponification cette huile nous a fourni : acides gras, 51 pour 100; 
matières insaponifiables, 49 pour 100. Les eaux résiduaires contenaient une 
petite quantité de glycérine correspondant à 0,70 pour 100 du poids de 
l'huile. 

Étude des matières insaponifiables. — À l’état brut elles sont solides et 
fondent à 20-25°; leur indice diode (Hanus) est de 83,35 et leur indice 
d’acétyle (E. André) de 184. Par cristallisation fractionnée dans l’acétone, 
nous en avons retiré : 1° un alcool saturé solide, fondant à 49°, qui a été 
identifié avec l'alcool cétylique par l’indice de saponification de son acétate 
et par le point de fusion de sa phényluréthane (73°); 2° un alcool non 
saturé liquide dont la quantité représente 74 pour 100 des matières insapo- 
nifiables totales; il a été facilement caractérisé comme étant de l'alcool 
oléylique. Ses principales propriétés sont les suivantes : Densité dé, 0,8484 
(0,8489); indice de réfraction, nr} —1,4600(1,4607); indice diode (Hanus), 
90,0 (94,0); indice de saponification de l’éther acétique, 180,3 (180,6). 


(*) Comptes rendus, 19, 1909, p. 461. 
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A la suite des résultats de nos déterminations, nous avons fait figurer les 
données correspondantes déterminées antérieurement par Toyama sur 
l'alcool oléylique extrait de l'huile de Cachalot ('). La phényluréthane 
oléylique que nous avons préparée est un corps cristallisé blanc de consis- 
tance un peu molle fondant à 37°, chiffre conforme aux indications de Bou- 
véault et Blanc (?). 

Étude des acides gras. — Vs sont liquides à la température ordinaire et 
possèdent une odeur forte de cuir récemment tanné; leur indice d’iode 
(Hanus) est de 83,5 et leur indice de saponification de 184,5. Malgré leur 
odeur ils ne contiennent pas d’acides volatils solubles; nous y avons 
recherché également les acides gras fortement non saturés qui caractérisent 
la plupart des huiles d'animaux marins (série clupanodonique) sans 
réussir à en déceler la présence; nous avons employé pour cela la méthode 
de Tsujimoto modifiée par Toyama; elle repose sur la plus grande solubi- 
lité des sels de sodium de ces acides dans l’acétone aqueuse (*). 

Pour étudier ces acides gras d’une façon plus complète, nous les avons 
transformés en éthers méthyliques qui ont été soumis à la distillation frac- 
tionnée sous très basse pression; ils ont distillé éntre 90° et 200° sous 2". 
Les fractions recueillies de 5 en 5 ou de 10 en 10°, suivant leur impor- 
tance, furent elles-mêmes redistillées en groupant celles qui avaient des 
indices d’iode et des indices de saponification voisins. Les acides gras régé- 
nérés de chaque fraction furent ensuite transformés en sels de lithium ou 
en sels de plomb, suivant les cas, pour séparer les acides solides des acides 
liquides d’après la solubilité de leurs sels dans l’éther ou l’alcool. 

Une série d'opérations assez laborieuses nous a permis de reconnaître 
qu'il existe dans les portions de tête un acide gras de faible poids molécu- 
laire, d’odeur forte et désagréable, fondant à 4°. Son poids moléculaire, 
déterminé par l'indice de neutralisation, est de 170; ses propriétés corres- 
pondraient à celles d’un acide isopélargonique C° H'$ O?, son odeur forte et 
son bas point de fusion laissent penser en effet qu'il n’est pas un acide à 
chaîne normale, mais probablement un homologue supérieur de l'acide pho- 
cénique. À notre connaissance aucun produit semblable n'avait encore été 
rencontré dans les corps gras animaux ou végétaux. L'huile de Mesoplodon 
contient environ 1 pour 100 de cet acide, malheureusement la pénurie de 


(1) Chemische Umschau, 31, 1924, p. 13-14. 
(?) Bull. Soc. chim., 3° série, 31, 1904, p. 1270. 
(*) Chemische Umschau, 32, 1925, p. 204. 
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matière première ne nous a pas permis d'en compléter l'étude, En fait 
d’autres acides saturés, nous n'avons trouvé que de l'acide stéarique et de 
l'acide palmitique, en faible quantité d’ailleurs. 

Les acides non saturés sont à peu pfès exclusivement des acides mono- 
éthÿléniques (série oléique). L'acide physétoléique parait absent ou 
n'existe qu'en quantité très faible; les acides oléique C'SH*O?, gado- 
léique C*H°$O? et érucique C??H#20?, déjà rencontrés groupés en série 
dans les huiles de foie de gadidés, sont les principaux constituants du 
mélange et parmi eux l'acide oléique domine. 

En résumé, l'huile de Mesoplodon bidens se rapproche beaucoup de 
huile de Cachalot et de l'huile d'Hyperoodon rostratus: l'oléate d’oléyle 
parait en être le constituant principal. Il convient d'insister sur le caractère 
très spécial des huiles de Physeteridæ et de Zyphioïdæ qui sont bien plus 
des cires que des graisses. Les huiles de Cachalot,. d'Hyperoodon rostratus 
et de Mesoplodon bidens forment un groupe chimique homogène dont la 
composition constitue un caractère physiologique très net de ces survivants 
attardés d’une faune aujourd’hui disparue; ce caractère s'ajoute à ceux qui 
les différencient déjà des autres Cétacés. 


MICROBIOLOGIE AGRICOLE. — Sur les conditions qui permettent la coopération 
entre les bactéries fixatrices d'azote et le mais. Note (") de MM. Gsorçes 
Trurraur et N. Bezssonorr, présentée par M. G. André. 


En 1924, nous avons constaté que des Maïs se développent normalement 
en n'utilisant d'autre nourriture azotée que celle fournie par l’activité des 
bactéries fixatrices d'azote, qui vivent aux dépens de leurs excrétions 
radiculaires. L'ensemble de nos recherches (1924, 1925, 1926) montre la 
complexité des facteurs qui régissent le phénomène et permet actuellement 
de distinguer les principaux d’entre eux. En 1924 (?) nous avons utilisé les 
appareils pour culture aseptique de Schulow, en les adaptant à la culture 
en milieu solide (Sable de Fontainebleau calciné) dosant 28" Fe par 
kilogramme. La luminosité fut excellente en 1924. L'inoculation des deux 
appareils par un mélange de Clostridium Pastortanum, Azotobacter chrooc., 


(:) Séance du 15 novembre 1926. 
(2) Trurraur et Bezssonorr, €. R. Soc. Biol., 91, 1924, p. 1077; Science du sol, k, 
1929, Dee | 
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Azotobacter Vinelandit et Bacillus Truffauti fut suivie d’un développement 
remarquable des deux Maïs : 405,2 et 19,6 de matière sèche (à 11°). Le 
gain en azote des deux appareils fut de 585 et 222", En 1925 (!), nous 
remplaçämes le dispositif de Schuléw, caractérisé par un vase de culture 
profond, par un eristallisoir en Pyrex fermé par un couvercle en aluminium. 
Le sable calciné dosait 18"8 Fe par kilogramme, La luminosité fut faible 
en 192. Les cultures de Maïs furent inoculées avec chacun des fixateurs 
d'azote pris séparément. Deux appareils furent réinoculés vingt jours après 
par le mélange des quatre fixateurs. Le développement de ces derniers, 
bien que meilleur que celui des autres, resta toutefois insignifiant. Matière, 
séchée à 110°, 2,9 et 25,8; Les trois témoins donnèrent 15,1, 1°,4 et 15,4. 
La fixation d'azote des inoculés atteignit néanmoins 81 et 82" par appareil. 
Un des trois appareils témoins fut ae” et gagna 75" d'azote. En 1926, 

on utilisa les appareils de 1925. Il y eut une belle luminosité. On utilisa 
des sables calcinés dosant respectivement : Fe 670"# et 1440"# par kilo- 
gramme. Cinq Maïs furent cultivés dans le sable légèrement ferrugineux et 
six dans le sable plus ferrugineux. Ils furent inoculés simultanément avec 
le mélange des quatre fixateurs (Cl. Past., A. agile, A. Vinelandu et 
B. Truffauti). Dans chacune des séries, deux plantes réagirent à l’inocula- 
ton par un développement comparable à celui obtenu en 1924. Pendant 
quatre jou (du 13 au 18 juillet 1926), la température dans la serre de 
culture s'étant approchée de 45°, le dév eloppement des Maïs s'arrêta et 1ls 
fleurirent prématurément. L'effet positif de l° inoculation fut cependant net: 


Dosant 670"s Fe par kg. Dosant 15,44 Fe par kg. 
Infecté par 
Sable de Fontainebleau. Inoc. 1. Inoc.?. Témoin. Inoc. 3. Inoc.4. B. Truffauti. 
Récolte de matière ; 
sèche en grammes. 13 LR 5,5 5 A 5 
Azote dans la plante 
en milligrammes.. 69,7 20,1 8,9 20.0 18,0 19,7 


Gain total en azote 
dans l’appareil en 


milligrammes.... 72 DU 136 36,3 45,2 9,1 
Hauteur maxima de 
la tige en centim.. 93 59 39 73 38 53 


On constata la présence constante du Clostridium Past. das les quatre 
appareils moculés, celle du B. Truffaut dans le premier, celle de l'A. agile 


(*) Trurraur et Bezssoxorr, Science du sol, 5, 1926, p. 3. 
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dans le premier et le troisième. Fait curieux, un des témoins fut infecté 
tardivement par une variété de 8. Truffauti formant une culture pure. Ce 
fut le seul cas constaté d’une influence nettement positive exercée sur le 
développement du Maïs par un fixateur isolé. 

Conclusions. — Pour réussir la culture des Maïs dans un milieu solide 
dépourvu d'azote, il faut disposer au moins de six appareils Schulow 
modifiés ('), les inoculer après germination des graines simultanément par 
Clostridium Past., Bac. Truffauti, Az. agile et Vinel. Une bonne luminosité, 
ainsi que la présence dans Le sable employé d’une quantité de fer ne dépas- 
sant pas 600% par kilogramme, semblent indispensables. Nos résultats 
montrent les grandes variations de la virulence des fixateurs d'azote dans 
leur effet sur les plantes. Ils permettent ainsi d'envisager une étude rigou- 
reuse des conditions de cette virulence et la création de races virulentes. 
En même temps, les constatations expérimentales auxquelles nous a conduit 
la précédente méthode font entrevoir les prémices d'applications nouvelles 
en bactériologie agricole annoncés par les découvertes de Beïjerinck et de 


Winogradsky. 


La séance est levée à 16". 


EE 


(*) Science du sol, k, 1925, p. 28, et 5, 1926, p. 3. 
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ERRATA. 


(Séance du 26 Les 1926) 


Note de MM. V. Jpatef et B. os  f, Hydrogénation di viphényter. 
binol et du PhéNyTAUOrE Rennes sous pression : à 
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Page 305, dans le tableau Analyse, au SNS de di = 9 oM13 et ri + rio / tre. 
di = 7 0,9282 et nÿ° —1,4985. 
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(Séance du 15 novembre 1926.) 


dé t 
[ 


Note de M. Maurice Lecat, Sur l’azéotropisme, particulièrement des ss 
tèmes binaires à constituants chimiquement voisins : e | AR Ë 

Page 881, ligne,7, au lieu de [67]. lire GE ligne 4 au En a marqués Fc dans lo: 
table, lire [26-28]; ligne 1 de la note (1), au lieu de 19°,15, lire 10°, 85. 


HHT22 0000 
Page 882, dans [13], au lieu de e Métbylcyelohexs, lire Méthyleyelohexane. He ANS 
” L 5 : à 
(Séance du 22 novembre 1926.) La ES EN 
Nominations : DRAP st s | LATE ï | te Fa 
Page 939, ligne 6, au lieu de Louis Bazy, lire Pierre Bazy. CA à MA 
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